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DES MORTS. 






EXTRAIT du Décret concernant les con* 
trefacteurs , rendu le ip juillet 1793 y 
Van H de la République. 

Art* IV. Tout contrefacteur sera tenu de payer au 
Téritable Propriétaire une somme équivalente au prix 
lie trois mille exemplaires de l'Edition originale. 

Art. V. Tout débitant d^Édition contre&ite| et sUl 
ti^est pas reconnu contreiacteur^ sera tenu de payée aa 
Propriétaire une somme équi?aiente au prix de cinq césla - 
exemplaires de l'Édition originale. 

Je place la présente Édition sous le sauve-garde des 
lois^ et de la probité des citoyens. Je déclare que je 
poursuivrai devant les Tribunaux ^ tout contrefacteurs^ 
distributeurs ou débitans d'éditions contrefaites, J'as^ 
sure même au citoyen qui me fera connaître le contre* 
Êicteur^ distributeur ou débitant la moitié du dédonè'» 
magem^nt que la loi lui accorde. Les deux exemplaires 
en vertu de la loi sont déposés d la Bibliothèque na* 
tionale. 

La véritable Édition est revêtue de mon chiffre sur 
le frontispice. 

LAURENS jeune. 
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NOUVEAUX DIALOGUES 
DES MORTS, 

ENTRE 

Les pltis fatneti^ Personnages dé la Rëvotntion 
Française et plusieurs tlommes célèbres , an- 
ciens et modernes , t^ôrts aya«t la Rëyolution^ 

^uim de plusieurs autres Dialogues entre de 
grands personnages vivaipts. 

SECONDJE ËDITIOW, 

Keyiie, corrigée .et fiiiginentée^ p.Niicipalevient d'un Dialogue 
entre un Français et jin Ang)ai9 .9 fnr ie^ circorujfances 
actttJHe^ ,.et €Qatanant }eTab/e,(m abrégé de la fléyoiutiom 

Par F. PAGES, Auteur de V Histoire secrète de 
la Révolution française ; du ^Traité de Litté^ 
rature jinjùienae ,et Mjoderif.è,^ Bwopéennfi et 
Orientale^ 




A PARIS, 

Av DÉPÔT oàNÂRAZ. ZfES SOITS ZiyjRJSS JtroVrSAlTX y 

ChezLAURENS J«. IMPRlMEtlRLIBRAlRE, 

'ue SainuJacqnei , N**. 3a , vîa-à-visxeUe (l^8.Ma|liufîc£« . . 
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On. trouve à Paclresse de cet Ouvrage i un grand as^ 
feortiment de BONS LIVRES NOUVEAUX et AN- 
ICIENS ^ particulièrement sur là bonne Littérature ^ les 
Sciences et les ArtB ; THisteire ; les Voyages; la Reli- 
gion i ^Éducation 9 Mathématique ; Architecture ; Mé- 
decine 9 Chirurgie ) Botanique , Agriculture et Eco- 
nomie Rurtfje et Doinestiquc; les Meilleurs Romfins ^ 
pièces de Théâtre ; recueil de Cartes géographiques) 
collection des Arts et Métiers, in-folio j idem d^istoire 
Naturelle de Huit à ifeuT cents plànched. 

Lé même Libraire enverra son Catalogue à Ceux qtlt 
voudront bien lui en'faire la demjmde ; il contient tout 
ce qui pàroltfde mieux en Librairie nouvelle. Il se 
charge aussi dVxpédier ( sans aucun /rais de commiS' 
Sion) tous les livres , au prix le plus modéré , que Ton 
pourroitlui demander^ mais il prie de faire suivre ^argent 
«vec la lettre de demandé* 



AUX LECTJEUÎlSv ^if 

k beauté de mon sujet ; mais je n'ai pu ré- 
sister à Incurie d'être utile^ en rappelant à la 
saîaemoralei à la vraie politique et snisens'^ 
commun, les hommes de tous les partis, qui 
peut-être dans aucun siècle ^ ne se sont ja-^ 
mais plus écartés des règles du vrai beau et 
de \ honnête , et. des principes invariables 
de la sagesse et de la prudence que^ dans le 
cours orageux de notre révolution , les uns^ 
par ambition et par cupidité i les autres par 
le délire de la vengeance ; un tro^ grand 
nombre par la soif de Tor et du sang , et 
plusieurs par l'envie de briller et de dire où 
de faire des choses extraordinaires] ce qui 
n'est pas peu nuisible à la morale ^ à la lé** 
gislation , au bonheur public et individuel^ 
et à toutes les véritables notions de l'art de 
gouverner les autres^ ou de se gouverner 
soi-même. C'est cette déviation des sagea 
maximes des anciens ^ et de tous les prin- 
cipes de Tordre social , qui a mis plusieurs 
fois la république sm' le bord d'un abîme , 
dont on ne sonde qu'avec efFroî toute la 
profondeur , et dont une révolution morale^ 
c'est-à-dire, un grand changement dans nos 
^œurs et dans quelques-unes de nos loix^ 
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Vîij AUX LECTEURS; 

peut seul nous tirer j tel est le pri]icî(>al 
but de ces dialogues. J*ai pensé que c'est 
sur-tout dans les dangers imminens que 
tout citoyen doit à sa patrie le tribut de ses 
pensées. Puisse le lecteur excuser la fai- 
blesse de cet ouvrage y en faveur du motif 
qui mè l'a inspiré I 

Il est bon d'observet ^ d'après mylord 
Iiittelton^ de qui j'emprunte cette remar- 
que , que , dans tous les ouvrages de la na* 
ture de celui-ci , on suppose souvent , par 
une fiction nécessaire ^ que les morts sont 
parfaitement instruits de plusieurs partica*^ 
larités et évènemens arrivés après eux ^ non- 
seulement dans leur propre nation , mais 
encore dans les différentes parties du monde*! 
Far exemple ^ dans un dialogue deFénelon^ 
entre Gelon et Dion, le premier blâme la 
conduite du second } et ^ dans un autre ^ 
entre Solon et l'empereur Justinien , l'^a* 
thénien critique le gouvernement du Légîs* 
lateur romain ^ et parle de l'histoirç dd 
Frocope comme s'il l'avait lue^ 
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i) I A L O G U E ^ 

±)E g MORTS, 

■*. -■ - ' ' * j 

DIALOGUE PREMIER; 
i)ÉMOSTHÊNE, MIRABEAU. 

M K k À B E A uV 

\J Dcmoûiiètit^ ottAyxt îlldstrc , orateur Toi? 
tlimcj dont fai tant admire les écries, et plus 
encore le brûlant patrioriffne ^ mé fera-t-il permis 
de jouir ici uni moment de votre tonveflation, cft 
àe diflîper auprès dé vous rcnhuî, qui, mcmfe 
après leur mort, pourfuit les humains jufqucV 
dans ce paisible , mais trid'e et mornç Elisée? 

D £ M 6 s T H à M E» 

Ace langaige, Je reconnais Mirabeau, dont 
plàsiéurs morts célèbres j descendus récemment 

I 



en ces lieux ^ ni*oin appris la vie et les cravadxj 
Àccoucunic comme vous aux fracas et aiix ora- 
ges dés grandes alTemblces hàcioaales *, je né 
puii hi'accputunier au filêncè èc à la folituide dé 
rc fcjqijr , <îuc nous appelons , Je ne hi$ pq^ur- 
^rfoî/1è riant Élyfcc. Le dcftin des hommes 
ferait-il donc d'être trompes ici bas, ëomme fur 
là terre ,xc de ne pçifvôir être p^arfaicémçnt heii- 
teax y ni pendant leur vie , ni même après leur 
mort? V 

MiRAJÉiÈAV. 

V Oui, rhoth'mé eft condamné ï ne vivre que 
d'erreurs , et à ne marcher que d'illufions en if- * 
. luCons. Nous avons cherché vous et moi celle 
de la gloire; mais fa fu niée nous ;^'-c*eIte dédom* 
mages de nos peines , de nos grands travaux j eé 
jàçs dauçer^ que nous gvolis courus ? Notre vie 
l)'a-t 4:11e pas été tranchée d'une msuaière égaie* 

luenc/unefte? NV-le pasiippiis depuis peu que 
^a réputation, comiite orateur, a beaucoup' 
^diuiinuc après riia mprt , et que celte que je m'c^ 

tai& acquife, .comme homme d'état, a perdii 

encore davantage, qtfon s'est même porté fuU 

* Le peuple devant lequel Démosthèae prononçait 
ses harangues ) fQrmait une véritable assemblée natio- 
nale^ à laquelle il se rendait lui-même^ au lieu d^y éxf* 
'Voyer^ comme parnriuouff) ses rcpcqileiitaiis;. 



i) É s le O R T s» . ^ 

qu*i me chaflcr du temple que la patrie rècotî^ 
haiflante avait élevé aux^rands hommes ? Et vous 
À avez pa^ été plus heureux que moi. Il eft vrai 
que les (ièdes n'ont fait qu'alFerthir ta coiironnd 
a'immortaiité que vo^ difcours vous ont mcri^ 
téc%mais la poftérité a jugé plus févèrement votre 
parrioiifme et vos lumières en politique. Je ne 
parle pas de votre courage : on pardonne volon«* 
tiers ii lin drateur d'en manquer ^ mais on ne par* 
^onne pas de même à celui qui il imprimé uni 
^tand ihouvemeric à tout un peuple ji qui a voulii* 
donner à Ta nation tin grand caractère ^ et qui 
i'a dominée loiig-temps pat TimpulHon irré(iftible 
au génie » les fautes qui entraînent la ruine de li 
^atrie^ etlacorruptibilité» les térgiverfations qui 
annoncent là déviation de Tauftérité de Tes prin4 
cipes. 

J'avoiiè que je pris honteu(cmcnt la fuite ik 
ia bataille de Cheronëc; mais s'il çft vrai que 
jcdoisctrc tlâmé en cette occafion^ ne convien-* 
cirez- vous pasaufCqde j'ai bien effacé cette tache 
par le couraige avec leqtiel je me dionnai la mort; 
et ptcférai d'avaler du poifon, plutôt qiie de tom- 
ber au pouvoir de mes ennemis. Et peut-on 
Montrer un patrîotîfme plus foutenu, et une 
pdlifiqile plus éonfotùmcc que je l'ai fait en ton- 



4 KOUVEAVX DIAIOGUBi 

fiant fans ceiïe contre Philippe, et en m'efFdr*^ 
çàntde maintenir l'indépendance d'Athènes contre 
l'avide ambition de ce roi de la Macédoine. No 
vins-je pas à bout ,• malgré fon or et fes intriguesry 
de former contre lui une eonfédcratu)n pui liante 
des principaux états de la Grèce ? ne pénétr|^jc 
pas avec toute la fagacité d*ini .homme d'état lc9 
profonds deflems et le caractère ambitieux de ce 
monarque^ Ne donnai-jepas fûr-tout une preuve 
de ma fupériorité en politique, lorfque je portai^ 
contre Pavis de Phocion ^ le théâtre de là guerre 
hors l*Attîque^ ce qui était plus suret moins dé* 
(àftreux que de l'attendre fur notre territoire^ 
L'événement fut malheureux, et démentit mes el- 
pérances. Mais peu^on m'impater les accident 
de la guerre? 

M I a A B B A Ù. 

Oui, lorfque vous en avez été vous-rticme la prîn?? 
cipale causej en ne faifant pas donner le comman- 
dement à Phocion j qui avait montré foiihabiletc^ 
en tant d'occaHons , qui avait toujours été heu- 
reux , et qui jbuifTaTt de la confiance de vos alliés* 
Pôurqtioî j lorfque vous fâificz mouvoir fuivanr 
votre volonté le peuple d'Athènes , en employant 
avec tant de puifTance le grand levier de l'élo-' 
quence, et en dominant les efprits de toute W 
Jiauteur du génie » au point de faire nommer tt\ 



BESMORTS. ; 

général qtfil vous plaifoit , ne fîtcs-vous pas pré- 
férer Phocion^ à Charès et Ly(iclèss que vous 
choisîtes alors avec la confciénce inxime de leur 
infufEsance, et de leur peu de moyens perfon- 
nels? Avouez^ car nous fommes ici dans le féjour 
des aveux et de la vérité ,!que rcfprit de parti, 
et fi éau de toutes Us républiques y et votre jaloufie 
contre ce grand homme, rendirent vos concitoyens 
victimes de vos querelles particulières avec luij 
que fa vertu , fa réputation fans tache , vous fai« 
faient ombrage, et que vous voulûtes humilier dans 
ce capitaine célèbre , Porateur non moins fameux 
dont la hâcht "^ coupait et dctruifait fouvent tout 
l'effet de vos harangues. Voilà la plus grande faute 
4c votre admit^iflration ; elle entr^na la ruine d!A« 
thènes et la vôtre , et prouva que votre pactiotifme 
çtait fubprdonné à yos paflions. Cçlles-çi vous 
aveuglèrent ap point que, devenu inconféquer^t 
% vous-niême , çç fut au moment où vous 
faifiez les plus grands efforts pour fauver la pa* 
(rie et la garantir à^ joug étranger ^ que vous éloi- 
pnates cçlui qui, feuil de vqs contemporains , poi\* 



' S 

* D jmosthène avouait que Phocion détruisait sou-t 
fent^ par un seul mot , Pefiet de ses harangue9* Ç'étaj^tl 
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yaic par (es talens militaires aflurçr le fucces dç 
vos gloiieux deileins. 

Si iTiOQ paînotifine fntert 4chvK dar>f cettç 
pccaiion j je crois^ du moftis t'avôir JFair briller ai^ 
plus batic dçgré, qaand ^ofai» aa grand péril dct 
ma personne , réparer en partie répuifemenr àiî 
Xtésor public » en y versan^ l'algent confacré aa3( 
spectacles que Ton donnait a^i pçtiple^ malgré 
la lor qui défendait expfe(Iemei>t3 sous peine dé 
mort , la fimple propofition de lappliqoer àte^ 
autre usage. 

M l R A B I ▲ y. 

Jç me faisynpiaifir def côiîvenir que c^étaitlà 
^e la vertu , du courage , et un véritable efprit 
patriotique. Mais la poftéritc a- 1- elle tort de vous 
blâmer \ les Athéniens en eurent-ils de vous bannir j 
|orfque vous vous lai (Fit es dans la fuite corrompra 
par les eniiemis de votre république , au moyen 
d'une coupe d'Qr que vous ne rougîtes pas d*ac-p 
cepter? Vous me drreç peut-être qu'alors voirs 
défefpériez du falut de votre patrie ; et je foup- 
çonne que votre jufte mépris pour le^très-grand 
tiombre de ceux c^ui coçiy)oraient yotrç dcmo^^ 



vt ^ t ii o % r i f 

fiAxhé *j vôm infplYa tatir dfc dcgôût pour cctto 
foifihé dé goavernemcnt , qiré vous eûtes énfîix 
ratit d^çloigncm^nt poar lé fervir, et lui faire 
fliïcufhe^ é(pèce dé &cnficesf perfoiinels , que d au*? 
trts avaiéht <Pardc«r ^ôur arracher des emplois ^ 
(ft qtfc Vôïrs-tiiêiïitf iviéz jufqu alor^ montré de 
(l^vôUièiioent. Mai^ (î ces tziotîfi^ péuVent excufer 
iè ctiaDgéménr ihrérîeiit dans vo^ principes , vou$ 
àé pobvex difeonvenit* qu'aucune raifon ne peu^ 
paUîer une céllt déviatiioti de Tauftère incorrupT 
nbHké, par laquelle votis vous étieas diftingu4 
lufqu^l ce moment^ 

PimosthInb, 

C*eft dû moins la feule fois que f^i ccdé à Ix 
corruption , de mcme que je n*ai erré qu'une foin 
çn poUtiqtié, lorfquè }*ai exclaPIiocion du com-^ 
mandement des armées : Mais quel homme fut 
lQil)oUrs fans foibledes ^ Cicéiton eut les Hennesi 
(orfqu'il concourut à k trop grande élévation de 
•Fompée , éc depuis lorfqu'il flatta trop fervilemenr 
le tyran di? fa patrie. Mais vous fûtes ^ Mirabeau .,, 
<ncoré pliis foible, plus yerfatile, plus coupable- 
qa'ftucun àp no^us. Si les^ otçbres ql^ m'ont ici. 



^ On voir qu^il s'agit ici de U démj^icrajtie B^r^l^ 
V^ de la. repr^s^^tlktiyQ^ 
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parlé de vous ne m'ont pas trompé, mous n^ 
cherchâtes qu'à vou$ venger de la noblefle qui j^ 
lors de la convocation des Etats-^Généraux , n'avait; 
pas voulp vous recevQÎr dans Ton ordre. Vou^ 
penchiez inrcrieùreipenf pour |a monarchie ^b^ 
jTolue. Votre opinion était qu'on ne pciîç trouvci; 
la vraie liberté que da^is cette forme de gouvçr«3 
nèment , que vous fiâtes néanmoins Iç plus ardenç 
a ébranler jufqu'en Tes fondçmens. Aux journées|^ 
des 5 et 6 octobre , vous vous étiez vendu à d*Or-j 
léans, çt peu de tems ^v^nt votre mort vous 
vous étiez laiflé acheter par le parti du roj. $^ 
vous fûtes abfouç par l'AfTcmblée conftituante , 
vous ne l'avez pas été parTopinion publique. Si 
vous fûtes prefquç divinifé,on çfl; depuis tombe 
a votre égard dans Un excès contraire en ôtanc 
VOS cendres du fanihéon. Tel ell cependant TaC- 
çendanc des hommes extraordinaires y que leurs 
grandes actions et leurs grands talens couvrent; 
prefque toutes leurs fautçs. Vous tiendrez toujours; 
un rang brillant dans le temple de la renommée 
par cette fpblimçrcponfcque vous fîtes au maître 
des cérémonies Bré^e, par vos étonnantes reOources; 
dans les grandes cri f es' de la patrie» telle quq 
Tamalgame des troupes nationales avec les troupes 
de ligne» et (ur- tout par la (agacité avec laquelle 
vous prédîtes t.ous les maux q\\c produirait 1^ 
(bcicié des Js^cobins ^ lorfqçç y,pvis cûtçs^ Iç CQi^'t 
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|rage de déclarer que vous feriez une guerre im? 
placable » à tons U^ factieux » de quelque mafquo 
qu'ils fe revêpdenu Quel boiume , fi ce n'eft 
Cicccon» podéda z/^n plu$ haut degré que vous 
le talent d'inoprovifer , ce i^lçm qui kA peuc 
afTurer la fupérioricé dans le genre poléfntque) 
Quel orateur fsut une éloqqençe plus volcanique 
çc en même cems une logique pli|$ prenante? 
Quel citoyen a excité^ comme vous» toutes le^ 
îempêtes de l'opinion , tous les élans de l'ivrefle 
pt de renthoufiafmç ^ - 

Mirabeau. 

ODémofthène, ô mon maître ! irôus oubliez qiKi 

la flatterie doit être bannie du déjoue où noujsi fonir 

nies. J'eus, de beaux roomens Uns doute , êi fim- 

primai unç grande impulfion au mouvemefit révo^ 

lutionnaire^ j'eus la gloire de gouverner à moti 

^grêles flots orageux de raflfemblée nationale» Mai$ 

Ciccron et vous, eûtes celle de tripmphçr d'Hor* 

tcntius et d*Efchine , rivaux bien fupcricucs à ceux 

qac j'eus à combattre. N'eft-ce pas par le mé- 

fite des vaincus quon jugé de la gloice des vain* 

queurs ^ Et quelle diftançe de vos harangues aux 

tiennes , quelle diftérence de mon éloquence 

J>arUe à mon éloquence écrite. Le gefte, l'a^ 

propos, la furprife^ tout concourait à faire 

trillcr |a première. Mais lorfquc ie'compofais. 
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Jorfquc J'écrivais utt difcôurs fuivter d'une ^ahf\êk 
Rendue y Iç kcreur teftoHi ne rétrouvjtît plu$ 
#n moi le rnême oratew. Ptin oi) Vou^ Ut, a^ 
€omraâre, et plus on ckéttiû^ faVi^ franCporté, 
enlevée /ci* mértie. H tk'tO^ peisc-ê^lrtf qu'un point 
4e comparaifon eûtre le» 4kttx^ grands oraceilts dé 
h Ctècttt et ROihe, et moi, oéft tjuc fa nàorr 
^etoiis les eno^ Ait ^gaiem^tic fiiiiéfte et vio|ehtcf» 

• ^ :|>BMO$TirèKB« 

Puifque vou$ voulez établir cks différence^, 
f ntre nous, convenons que Cicéron nous fut biei\ 
ÊsperieW k toits éotà. Mon é$à^en éloquence^ 
il remporté fue mpî {à pâlnie de la vef tu. Son exil 
fut ânfl^ gloriicttx , que le tiifen fut' l|onteui( , et il 
^Derita/feul dctre tionomp pht dé ta patrie. Votre 
vie pub4iqttt> encore moins vbrrç vie privçc i ne 
pcùven t€n aucune manière fob tenir la comparaifon 
avec la glorieufe carrière qu^il a parçcuf u. De 
mcmt que les lauriers de Miltiâde çmpecbèrenc 
Thcmiflocle de doirmir^ainfi la gloire deCiçcronj^ 
arrivée pure et fansf tâche à \i poftérité, excite à 
îamais^ même ici bas^ ma gcnéreurç env je.Ce grand 
homme eftpoiir nous qne preuve qu'il nefi point 
de foiide gloire f de grandeur véritable ^ /ans la. 
vertu j et qu'on devrait s'attacher à celle-ci irrét 
vocablement » ne fut-ce que par le motif 4!¥m^ 
f^ibition , d^un intérêt bien entçndus. 



p X s lif a & T $• i| 

y ■ ... ■ - ^ 
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CH^RL^S h LQUI$ XV^ 

C If ▲ BL f B ; L 

Si dans ces lieux, oj^ nous ne fommes plus qije 
(les ombres Icgcres, de fbibfes vapeurs et de vains 
pbantômes , noifs ne pouvons iiqu» précipiter dan^ 
jcsbras l'un de {'aqtrej il nous eft du moins permis 
it nous consoler mutqelleinenc» Votre b|onté ^ q 
Louis XVI^ vous a donc caufé, ainfi qua moi^i^ 
U mort : et quelle more, grands dieux! le fangç 
des Stuards, el çeluf des Bourbons ont coulé fuç 
l'c€bafaadyOncé(ç vcrfé par la main d'un bourreau^ 

L p u I s 3Ç V I. / 

Soyoï^tràfb, mon cbee etinfortméCbatles; ce 
i^'eft pas notre hùnié, c'eft ndteletbleffe» qui nouç 
«co^ié hi vie. SrvQusaviez moins aveuglément fûîvi 
^s iitipulfions de vos favori», ec fur-tout de Buckiit*** 
çhamdont ta malheiKeufe çzpeditioii et les revers^ 
fxcitèrenc tant de murmures, vous auriez régn^ paî-^ 
l^bleinent. Je fus auffi faible et aufE blâmable que 
Y0U5,lorfque jç ço^çra^ Tinçroyablç abu^ de mçs 
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fioances^ et lorfque je renvoyai les miniftres écQjf 
nomes et probes 3 qui contrariaient le caractère 
faftueux, ou plutôt didïpateur d'une reine à laquelle 
j'avais laifTé prendre un trog grand afcendant» 
. Votre règne cpmmenç^ par des murmures, et finie 
par une fanglante cataftrophe, celle de votre mort* 
Le mien commença par des bénédictions ; mais 
elles furent bientôt fuivies d'un mécontefitement 
général et d'un foulèvement ^ qui entraitia {Xia 
chute et celle de la monarchie. 

C H A II I B'S L 

Je fuis bien éloigne de vouloir ajouter à vas 
idouleurs et à vos regrets ^ et de vous reprocher 
des torts confidérables » il eft vrai, mais que vous 
avez le courage et la grandeur d'ame d'ayoucr. 
Mais la vérité, que nous cherchons tous les deux 
fxclufivement dans cette converfation j m oblige 
à vous obferver que je m'attirai moins que vous 
ma trifte deftinée, et que je fis^ pour réparer les 
malheureux commencemens de mop règne, toutf 
ce qu'on pouvait attendre d'un prince bon , juftç 
et éclairé. Je convoquai le parlement ^ et confenti^ 
à toutes les mefures qu'il propofa pour aSut^ 
(i duréct 
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L o w I s X V I- 

Avouez que vous ne prîtes ce partî qu'aprci 
avoir effayé en vain de vous en gaffer. Pour moi ^ 
ce fîir fîticèremenc et de ma pure et libre volonté 
^ue j'alTeiiAblanes notables. 

C H A R î B s i. 

L'cpuiferiiem de vos financés voni y forçi^ 
tomme les murmures publics me forcèrent d'ap- 
peler le parlement. Mais je né tentai pas d'abord 
de le difloudre à main armée, cotiîmé vous eûced 
Vimprudence de vouloir lé faifé» quoique le 
parlement national, c'cft-à-dirc les Etats-Gcné-Î 
taux, que vous aviez vous-même convoques, cufTcnt 
pour eux raflentiment deTimmenfe majorité de 
^^sfujets. 

L ou I s X VL 

C'eft que je reconnus qu'une aflemblée , coni- 
pofée dçs élémens de toutes les paflîons et factions 
Us plus ardentes , et divifce de la didance du ciel 
aux enfers , ne pouvait opérer aucun bien» 

Charibs L 

i'cvènement a Juflific votre idée à cet égard j 
^? a prouvé que cette aflemblée était plus propto 
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k détruire qu'à édifier. Mais le motif fccrct qui 

vous porta à tenter de ladiiToudre, ne fuc-il pas 

plyjtôt i'erivle dç tonfervcr cette autorité abToiud 

qpe vous voyiez prête à vous échapper ? N'*ug- 

i^çnxiçTf-ytoixi pas ces divifions par votre lifté 

tivile? 

16 a i É xvi 

Je l'àvoûe y cônveneî auflî que vous étie£ plui 
tbéolùgién. qu^ monarque > et que vous vous o&- 
i^piet <|e qUfrélles^; de controverfè » au point 
il'avoir âlartpc les Anglais pour léiir religion. Car 
çé fut )à le principe réel 4u fpulevemènt qui fé 
manîfefta contrée vous, t^ gaerrct qui vous rèn- 
ifiifêL iû xtètiç fut uni ytuià guerre cfe teligiom 

C H s i i à s h 

j'eus du tfioxas lé £ouragé de foutenir ina <lbil« 
tonne par la force des armés ^ et je ne l'ai perdue^ 
qu'après avoir été vaincu en bataille rangée ^fur^ 
tout à Nazerbi. Vous prîtes au contraire le part^ 
de fuir d'une maniéré bien hurnilîante vers Varennc.' 
Nlême aprèà ma défaite , je me jetai parmi les^ 
Êcoflais , pour teptçr enéore lé fort des armes/ 
Pouvais-jc prévoir, et méritaisjè qàe leur armée 
Hie trahît et me livrât â mes enneipis^ Vous m'ob^- 
tttîez que je me fais trop livré k dès di^fpatcf^ 
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fdfe^«t thçplpgiqii/es. N'dy/ez*vdcis pas voufr» 
inco^c tcpp fuivji les ^c^nCeils 4jes prccres , qui oc 
i^ouUic^nc pQixïZ £c ï^umtitic au fecmeiic quoà 

L p V I à XVI; 

$t ne ie ^^x nier* lé dois au(fi reconnaître 
en voiis , un cotùrage guerrier que j'étais bien 
cloigoc 4^avoir. Mai^s dp liiolns je momrai à ma 
ttorc la €nème râîgnatiori, la même fermeté que 
vous. Que de maux j'aurais épargné à la France, 
^j'avais fait poignarder d'Orléans , comme VoUs^ 
£ vods siwitz fait poignarder Gromwel t 

C zi A a i s s I, 

Ces sitf^flinats qiii'Qn honote do nom de ioupi 
^'ctatyXk'ç^Hcni oidans votre caractère ^ nidan« 
le mien, et n'auraient fcrvi qu'à donner à no^ 
ennemis dé nouveatix prétextes. Il fe ferait élevé 
d'autres factieux» d'autres d'Orléans, d'autres 
CromWcU Henri III ne fut pas plus avancé pour 
avoir fait poignarder un des Guifes. Votre plutf 
grande faute en politique, et ta mienne, furçn'c 
dans nos alternatives de force et de faiblefTe î 
6u pour parler avec plus de vérité dans la faible (le' 
de notre caractère. Vous acceptâtes une conftitu- 
,^nquie ypus brûliez de renverfer. A la féance 
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toyale vous parûtes en fouvèrain qui veut ctfe 
âbfolu..Darïs d'autres occafions, et fur^ouc avant 
la retraite du corps eônftitàant au yei/ de paume j 
vous déployâtes également toute l'autQritéfuprcfney 
et vous vous jetiez enfuite en Tuppliant dans tes 
bras dé cette même slÏÏemblée. La bonté dans' ! 
Saint - Loui$ , Henri IV , et quelques auTcres 
n'excluait pas la fermeté. Avouons dionc l'un et 
l'autre que lafalbl^edu prince entraine pour luîi 
comme pour fes fujetSy de plus grands mauxé 
même que la tyrannie et là cruautéi Ma faibléflfe 
livra l'Angleterre à toutes les horreurs des diï^ 
cordeis civiles, et enfin à l'dfurpateui^ Cromwefc 
La vôtre livra la France aux déprédatibnis de ta 
cour 3 et entraîna le boaleverfeiiàent général qui 
à eu lieu depuis , et qui ne ceflera que lorfqûe 
fôn nouveau gouvernement fera tout à- fait cor/ 
^lidé par la paix att-dehofs ^t des loi^ ftabl^ 
âu-diedans. 
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CATILINA, ROBESPIERRE: 

k ù 3 k î ^ i È k R ii 

SAtùt, Catiliha ; vous voyez eh tnoi ce fto- 
Defpiecre qui a cherche ^ mais par des moyen^ 
difFérens des vôtres^ à allervir à fà domination iin 
empire prefqu'auffî puidànt qiie àeliii dont voui 
voalutes vous rendre le maître» Des hommes teli 
que nous auraient-ils jamais du fuccomber ^ runi 
fous le faible et tinlide Cicéron ^ et fous un fénaC 
divifé et corrompu -, l'autre fotis une afTembléé 
non moins dîvi{ée, et fous les rivaux les plus Vil^ 
à mes ycu:t ? 

G A T ï t ï K a; 

J'avais cependant fait jouer tous, les grands ref-^* 
ibrt^^qui peuvent adurer des projets fèmblables àuT 
mien. Flatter la jeunefle^ la corrompre par des plai- 
ns, l'engagef par te crime, Tabîmer par la dépenfe ei^ 
par les dettes, forcer mes nombréut créanciers à me 
féconder, en leur faîfant entrevoir qu'ils n'avaient 
^e ce moyen d'être payés ^ gagner les femmes le^ 
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plus corrompues et les plus incrigantes^être toujours 
entouré de facellites à mes gages , dont les uns 
devaient poignarder Cicéron dans fa propre maifon, 
les autres enchaîner mes ennemis par la crainte 
et l'effroi^ enfin m'ctre allure d'un corps de trou- 
pes armées j et fur-tout m/çtrc fait un parti 
puifTant dans le fénat: répondez-moi^ Robefpierre^ 
qu'auriez-voUs fait de mieux? 

Robespierre. 

C'était affuréracnt tout ce que vous poavîcTj faire 
«dans le fimple rang de fénateur que vous occupiez 
à Rome. Il fe pourrait néanmoins qu'en exami'* 
nant de plus près la chofe > je trouverais que vous 
avez plutôt tenu la conduite d'un jeune homme 
perdu de dettes çt dévoré d'ajubirion , que celle 
d'un profond çptifpjrateur, et que vous avez 
moins agi en politique confoftimé qu'en homme 
dcfcfpéré. Ne pQUviczvpu^ pas faire ufage d'une 
diffimulation et d'une hypocrific conftamment 
foutenueSj tromper Ja vigilance même de Cicéronj[ 
et en Impofcc à l'inflexible féyérité de Caton j 
inventer des confpirations , pour y envelopper vos 
cnncinis, ou ceux qui auraient pu pénétrer vos 
deflcins , fuppofer de grands dangers publics pour 
faire créer une vraie dictature fous les noms de 
Cûmité de Salut Puklic^ comité de gouvernement 
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»tt route autre dénomination ^ faire donnet ^ c« 
comité et lui faire proroger le pouvoir le plus 
arbitraire,* s'en faire nommer membre, le remplie 
de vos créatures, et le rendre abfolu en faifânt 
planer (ut toutes les têtes la terreur et la mort f 
N'étoit«ce pas là de plus grands moyens que les 
vôtres ? 

CAtltll^Ab 

Ces tnoyetls ne pouvaient convenir à PimpctUô- 
fitc de mon caractère, à mon goilt effréné pout 
les plaifirs , et encore moins au temps où je vivais 
et aux hommes avec qui j'avais affaire^ J étais plu^ 
suc de réuflir par un coup-de-main , dans lequel 
|e n'aurais pas échoué , fi je n'euiïe été trahi par 
rindifcrétton qu'eut un de mes complices de con-: 
fier mes projets à fa mattrefTe. A la vérité, j'auraii 
eu peuc*-ctre enfuite Céfar à combattre; car il né 
fe fut jamais contenté de partager avec moi la 
louverainetc. Mais du moins , en faifant un ac- 
commodement avec lui , je me ferais vu le fécond 
citoyen de Rome et du monde; et j'aurais eu au- 
paravant l'avantage d'cnraflerd'immenfes richeffcs, 
et le plaifir de me venger de mes ennemis. Votre 
marche était infiniment plus lente, et beaucoup 
moins sûre. La grande autorité dont vos collègues 
au gouvernement 3 et vous, Jouiflîcz, donnant à 
chacun la foif et llvirciTe du pouvoir ^ devait vous 
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divifer, vous rendre mmueilement jaloux, tt tiS^ 
doutables les uns aux autres. Ceft l'biftoire de 
tous les triumvirat j iecemvirat y et autres sl^o'^ 
ciatiôns pareilles. D'aïUeuts, les Romains n'étaienfC 
pas un peuple auquel on eut perluadé auffi iégè-* 
reroenr qu'aux Français toutes ks abfurdités po^ 
litiques, avèclefquclles vous épouvantiez vos cor»- 
citoyen^ , à peu ^pr es comme on effraie des enfans 
avec des phantomes. Cicérone Ccfar^Catonétaienc 
d'autres hommes. Vos Jacobins n'auraient pas piis 
parmi nous cet afcendant qu'ils eurent^ de votre 
temps, 

ftoBESPIERRE* 

Il fallait accufer et rendre fufpects ce Cicérotty 
ce Ccfat j ce Caton qui pouvaient s'oppofer à vd9 
dcfleins. J'ai dcpopularifé Danton j Vergniauxy 
Biiflot \ j'ai fait périr en rftaflc un grand nombre^ 
des députés les plus diftingués par leurs talens et 
leur civiftnei? 

G A T r L I it A. 

Je le fais* Mais malgré leur mcrhej que je ntf 
prétends pas contefter j c'étaient des pygmées etf 
comparaifon de ceux qui (îégeaient ave« moi 2ié 
fénat de RomCir 
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R03ESPIPR&E, 

Vous conviçndrez du moins que je montrai ua 
plqs grand génie çonfpiraieur que vous, puifquc 
j'eusla gloire d'aflervir pendant dix huit mois une 
grande nation^ dedç(îgner à mon grc mes victimes , 
dç doipiner même Iç comité de gouvernement , . 
et de m*être couvert d'une didimulation (i pra^ 
fonde qu'on me regardait comme on républicain 
auftère, et qu'on m'appelait le vertueux Robe/pierre. 
Il fenib|ait fi bjen^ que toqt le fort 4c la république 
rçpofait fur moi Tçul , qu*on difait : Robe/pierre^ 
ou la mort. N'a-t-il pas fallu tout mon génie, ee 
toute l'audace de ce qu'on appelle le crime ^ pont 
fajre fupportçr à ut\ç nation coujageufe et éclairée» 
ces arreiftations , ces profcriptions multipliées » 
ces taxes, ces perquifitions arbitraires, ces pillages^ 
ces milliers 4*échafauds et de victimes, ces vio- 
lations de tous les droite, et de tous les principes^ 
ces dénonciations de gens prétendus fi^fpects, faitea 
par des perfonnes bien plus fufpe^ctes» mais fou- 
tenues par tnoi -, cette nuée de bourreaux en chef 
€Ç en (ôus-ordrç , ces comicçs révolutionnaires ^ 
ces arn(iées révolutionnaires : enfin le nom de l\ 
mort figurant dans toutes les lois et infcrit fur 
tqns les murs , l'épce de Damoclès fvfpenduQ: 
(iir toutes ie;^ têtes f Âariça^*vQm$ ça k uko^ 
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dç çrçcc ces faciccés affiliées , qui 3 de loas le» - 
points de la république ^ correfpondaient avec la 
focicté-mcrc, avaient leur mot d'ordre , leur lan- 
gage, leur coftume, et que jefaifais toutes mou- 
voir à mon gré 3 comme autant d'auxiliaires puif- 
{ans? Que diress- vous de cette féie à l'Etre SuprcmCj^ 
où, réunifiait le patriarcat à la dictature, je 
m'enivrai de l'encens que je feignais d'offrir à 
Dieu? 

C A T X t I K A« 

Penfcz-v<ms me perfuadrr que tous ces grandt 
reflorts ont érc conçus 3 créés, mis en mouveraenc 
par vous feul? Si les ombres defccnd'ues ici-bas 
m'ont bien inftruit des évènemens de votre l'ems, 
tout ce dont vous venez de vous vanter a ccc pro- 
duit par le concours de cette foule d'intiigans 
€i d'ambitieux 4 qfui cherchèrent comme vous 
i s'élever par la faveur populaire. On convient 
qac vous favicz profiter des circonftançes ; 
mais tous les morts vos contemporains .s'accordent 
à dire que vous n'aviez pas le génie de les faire 
naître. Ils ajoutent qu'en profcrivant indiftincte- 
ment vos amis et vos ennemis, les Français de tous 
les partis, et généralement tous ceux dont la re- 
nommée excitait votre jatoufi'e > vous aviez amaflo 
fur votre tête un poids de vengeances fous lequel 
YPUS deviçz oécéûairemenc fuccombec^ que voxtQ 
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baffe envie, et votre timidité orabrageufcfpaflîons 

qui dominaient encore pîus en vous que l'ambition) 

TOUS avaient etnpêché de vous affurer d*un p.artî 

întéreffé à Vous foutenir ; et qtic, redoute de tbusj 

vous craigniez tout lé monde, et traîniez^ùhé vie 

miféràble. Mais ce qui m'àlTûrera à jamais la fii* 

périôirîté fur vous , c'«ft que je déployai tout le 

courage d'un chef de conjurés , foit lorfque dé- 

lioncc^ attaqué en plein fénat par Çiçéron, qui 

montra en ce moment autant de fermeté que d'é« 

loquence j j'ofai déclarer aux' fénateurs que je les 

cnfevelirais fous l'incendie et les riiines de Rome, 

foit lorfque je péris honorablement les armes à la 

main. Mon front, même après ma mort , refpirait 

encore la menace. Et vous, RobefpierrCj vous vous 

laiflàtes conduire à Téchàfaud, et n'osâtes pas 

profiter de la liberté qae vous aviez de vous fuïcider, 

lorfqu'on eut invcfti la commune j où vous étiez 

réuni avcQ vos complices. 

R o B Ê s P 1 ERRE. 

Vous nç me contefterezpas du moins Iç mcriîê 
de l'éloquence. 

C A T I t I N A. 

On m'a dit que vous avez eu la manie dç vou- 
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loir.pader pour orateur , comme Nçron de paffei? 
|>our poctej et que ce fut la véritable caufe de vocrç 
acharnement à profcrire tous les gens de lettres j^ 
au lieu de chercher , comme Ocravç, à en Fairq 
autant departi(anset de prôneurs de vos prétendu^ 
vertus. Vous me femblez 2|voir fait en tout 1q 
contraire de ce qu'aurait fait un confpirateur adroit^ 
Auffi avez- vous échoué , et péri fur cette mêiuQ 
place delà Révolutioii, ovl vous aviez immplé 
^ant de victimes* 

!(l0Ç£ Sf»I£RIVE. 

Voçs ne réussites pas pli^s que top\^ 

Ç J^ Il t l HA^ 

Hcla^! Za fin tragique dg prefqt^e tous les. 
i^onfpirateurs , comme celle de prefque (,ous Içs, 
tyrans y devrait bien dégoûter leurs ipiitateurs^ 
Mais que peuy^erit les exçrnples contre lafqifdes. 
richejfes et des grandeurs , et fivrejfe du pouvoir}, 
Ç*cft un aveu tardif par lequel nous devons l'un 
çt l'autre finir, en foupirant, cette inutile et tçift^ 
convcrfation, 
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PIALOQUE IV, 
PANTOIS, COUTHON- 

P A M T O !{• 

N* E S T -CE pas Couthon qup fappcrçois ? Nç 
détourne pas tes regards ', et ne fuis pas mon enr 
tretîen. En buvant les eaux du Léché » nous ^vons 
bu l'oubli de tous nos motifs de haine et de di- 
vifîon. Ne crains p^s que je te reproche de na'a- 
voir envoyé à réchafaud,ni que je cherche à fhu- 
milier en te rappelant que tu n'as pas tardé i^ 
fabir le même fort^ 

C O U T H O M, 

Les deux immortels de With furent les victi- 
mes de rinconftancc et de la fureur populaires. 
Cicéron fut immolé par Antoine, Céfar f4it af- 
fafllné au milieu du fénat. Adurez au peuple fa 
liberté, ou cherchez à la lui ravir, le danger eft 
i peu-près égal. Dans le premier cas^ vous ne tardez 
pas à être le )ouct de fon inconftance î dans le 
fccond, il fe trouve prcfque toujours quelque bras 
^rêt à frapper le tyrant Entre deux périls égaux j^ 
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je crus avoir pris le parti le moins dangereux, celai 
déformer un triumvirac, et de dominer par la 
terreur. J'ai penfé qu'il en était du peuple, comme 
d'une bête féroce , qu^il eft plus sûr d'eacbaînçi: 
q^uc d'apprivpifcr. 

D A N T G K» 

Je penfe qu'il y aurait eu au contraire plus <)e 
sûreté à faire chérir la dictature, qu'à employer 
le moyen violent de la terreur, que tu appelai^ 
tonjyflême de vive-force^ et qu'à vouloir , fuivanc 
tes expreflîons j tout ramener à une feule volonté^ 
c'eft-à-dire, latienne. Si tes collègues et toi avaient 
adouci le joug de fer que vous aviez appefanti fut 
la France , û vous aviez j comme [e le propofai j^^ 
fait fuccéder la clémence à la terreur, vous ré- 
gneriez encore, et j'aurais vécu en paix j car mon 
infouciance naturelle et mon goût pour les plaîfirs 
et pour une vie molle ctvoluptueufe Pemportaieric 
fur mon ambition et ma cupidité,. Tu accufcs le 
peuple d'inconftance. Il faudroit bien plutôt te 
repentir de l'avoir fi imprudemment exafpcré. Quel 
abus, tes collègues et toi^ n'avicz-vous pas fait de 
fa confiance? Ce peuplc> que vo^s aviez fi indi- 
gnement traité, a-t-il pu jamais vous rendre tous 
les maux dont vous l'aviez accablé l Vous lui par- 
liez de bonixeur > et vous attiriez fur fa tctc toace& 
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Ics-ealâfnués; deUberic,et vous cnchaîniezjufqu'à 
fa penCée y d'abondance , et vaus le meniez à la plusu 
horrible famine, de prospcriti , et vous organifiez 
l'extinction du crédit public, et vous tariflîez toutes 
les fources de la félicite j de vertu, er vous le déci- 
miez fans aucune formelcgilejoucèqui eft encore 
plus aftreux et plus dérifoire^ au nom même 
de la loi. Vous aviez mis, pour me fervir de vos 
cxprëllîons ^ Thumanité à l'ordre du jour, et vous ; 
ne vous abreuviez que de fang. Vous avez été touc- 
à-Iafois les tyrans et les bourreaux du peuple, 
pouviez«.7ous n'en étire pas enfîn les victimes? 
Tu te plains de fon abandon. Ne te devait- il pas 
au contraircj ifinfi qu*à tés afi'ociés à la dictature, 
I t^ccration, horreur et vengeance^ Il était fi aimable 
dans fa joie, fi touchant dans fa douleur , (ï con- 
fiantj fi facile à gouverner, ou fi tu veux fi facile 
à tromper! N'était-il pas naturel, n'était-il pas , 
jufte , que ceux qui avaient dénaturé toutes fes 
affections, tous fes fentimens, qui l'avaient dé- 
moralKc et rendu barbare, éprouvaflent avant 
qu'il revînt à fa bonté première, toute l'énergie 
de fa haine et la fureur de fon reflentiment ? Auflî 
combien ne fus-}e pas applaudi, lorfque j'ofai le 
ptcmier dans la convention m'élever contre t* 
tyrannie j et celle des autres triumvirs! encore 
ne fis- je qu'émettre la préface de mon opinion po: 
lUi<iue' à cet égard^ 
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C O U T H O K* 

Je fais que ce fut rcxprciîîon dont ru te Ccrvis^ 
en te rcfervant de développer davantage ton élo- 
quente 5 mai§ imprqdente fortie contre nous 3 à ia 
fcance fuivantc. Cette préface çç coûta h vie 3 ou 
piuiôt la grande faute de n'avoir pas proiiçé dQ 
ce beau moment* Tu ignorais donc cette maxir»<r 
de Machiavel , qu'il nç faut jamais rien qfer 4 
dcmi^ fçit quon veuille écablir la tyrannie ^ /bit 
qifon afpire à la renverfer. Lç lendemain n*cxift^ 
pliis pour toi. Tu fus incarcéré, et la parolç cç 
fut interdite même devant te$ jug^es^. 

P ^ N T O H. 

Puifque noqs ne pouyoqs plus nous difliniulçr ici 
bas nos erreurs^ je conviens que dans ce momeni 
je m'abandonnai moi n^ême, et que je n'euji qu'uno 
demi-audace, Il e(t certain que je fis trop ou trop 
peu. J'eus du moins fur Robefpierre, et fur toi, 
l'avantage de laiflfcr des regrets^ et d'apprendrq 
après ma mort, par pliifieurs de vos victimes far* 
venues dans cet élyfce , qu'un député reprocha \ 
{lobefpierre ^ lors de fon arreftation,le crime dç 
pi'avoîr profcrit. Qn ni'a dit que ce tyran , aufl^ 
lâche et vil qu'il était cruel ^ n'ayant paa eix cq 



itiom^t la force de parler , quoiqu'il Vonlut ar- 
ticuler quelques mots pour fa défense, ce député 
lui dit : <« Nevoistupas^ mifcîrabU^ que c'eji lefartg 
de Danton qui cOule dans ta bouche^ qui t^ empêche 
de parier à 

C O U T H O Ktf 

Ou ce députe avait la férocité de ton caractère; 
ou il avait oublié dans cet inftant les maflacres deê 
let $ feptembrci et cette lettré circulaire, reraf- 
plie de juftice et d'humanité, ou Ton te vit en 
ta qualité de miniAre de la Juftice, ( car ta Tétais 
alors) , écrire dans tous les départemens, pour y 
Faire égorger, comme à Paris, les prifonniers. Il 
te (led bien , après une telle action j de rae repro* 
cher le« truaurés de notre dictature. De qtlel front 
ofaistu parler de clémence au fein de la conven- 
tion^ Tu fus cruel, tant que tu fus puiflant^ et 
tii ne (bngcas à faire régner l'indulgence , que 
loifquctu commenças à trembler pour toi-même. 

Danton.' 

Pourquoi me reprocher les maffacres de fep-c 
ècmbre, puifque c'eft à la terreur prof'onde quin(* 
pira cette journée, que Marat, Robefpierrc, toi-* 
naême, ainfi que moi, dûmes l'avantage d'être 
tiommés pour fiégcr à la convention) (ic'en cAuiV 
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d'avoir été tous dévores par larévolutiotijCtbrirél 
Tous la roue de ce char donc notre aveugle impru- 
dence et notre confiance téméraire dans nos forces 
avaient précipité l'action et le mouvement. Noui 
fûmes tous enivrés de notre élévation foudaine; elle 
nous rendit roéchans, furieux et fous, et nous avonj 
. prouvé par notre chute cette vérité, que Us méchani 
hoivent toujours la moitié de leur propre venin } 
que les gouvernans ne peuvent fe foutenir long" 
tems t lorfqu ils fe font mis en état de guerre avec 
Us gouvernés \ et que la préfomption et l orgueil 
font toujours aujji aveugles qu incorrigibles. 



DIALOGUE V* 

MARIÉ- ANTOINETTE, CÉCILE. DUBARRL 

D U B A R R !♦ 

Puîfque la more nous met tous ici bas du hivcau 
de Pégalité^ et nous force à dépofer toutes nos 
liaines et nos }aloufies,je crois pouvoir vous 
aborder fans craindre de vous offenfer. Quoique 
j'aie ofé are votre. rivale en beauté, et mtme en 
pouvoir à la cour, quoique j'aie fouvent cherché 
à vous caufer desdéfagrctTiens^ct que vous ayeas 



t)ESMrORT5» ^i 

<îc votre côrc faifi toutes les occafions de m'hu- 
milier, je fuis bien éloignée de jouir du triomphe 
barbare de votre morfj et Marie-Antoinette traînée 
à Pcchafaud eft encore plus augufte à mes yeux 
que lors même qu-elle était fur le trône. 

Antoinette. 

Ces fcntimens généreux ne m'ctonnent pa* 
en vous* L*inFortune apprend à compatir à 
Tinfortune; on a pu vous reprocher d'avoir 
rempli l'état de courtifane* Mais lorfque vous 
difpoficz fouverainement du coeur et de toute la 
puîflance de Louis XV, on vous rend la juftiee 
que vous ne vous êtes jamais montrée fanguinair^. 
Le plus grand reproche qu'on put vous faire 
ferait d'avoir âbufé de vottc afcendant fur Je plus 
faible des monarques, ep faifant deftituer les meil* 
leurs miniftres, pour les remplacer par voscréatures. 
Ne mîtes- vous pas un d'Aiguillon à la place d'un 
Ghoifeuil? N'était-ce pas marcher fur les traces 
de la Pompadour, qui faifait. préférer pour le 
commandement des armées un Soubife à un Bp- 
glio ou à un d'Eftrée? Que de maux n'avez- vous 
pas fur-tout caufc à la France , cfl foutenant dé 
tout votre crédit Maupou et Terray î 
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D U B A R R I. 

Si Louis XVI et voui aviez maintenu Maupouf 
étfes cours fupcrieureSy vous^auriez gouverné l^ 
iiation de la manière |a plus abfolue. Les parle- 
mens que vous eûtes Tan et lautre rimprudence 
de rappeler « n'auraient pas eu ce lie de deman 
der à grands cris ces EtatsGénératix j qui îtur 
furent depuis, ainfi qu'à vous et à vôtre au 
guftc époux , (î funeftes. Il me femble que vows 
avez de plus grands reproches encore à vous faire» 
et qu'à votre place, quoique feuffc reçu une cdu-^" 
cation bien inférieure à la Vôtre j j'aurafs mieux: 
confeillé Louis XVI-, mais mon intention n'efl: 
pas d'ajouter à vos regrets j quand la révo- 
lution a dévoré vos ennemis et les miens , les 
parlement et les Choifeuh , les favoris et les 
difgraciés^ d'Orléans et la plupart de fes conr 
plices, quand une faction a été engloutie aveé 
celle à laquelle elle a fuccédéj quand la même 
tombe, ou plutôt le même échafaud a tout réuni,' 
et confondu les rivaux vaincus avec lés rivaux^ 
trîomphans: et vous-même avec ihor, il me femblé 
qu'au lieu de nous rappeler d'afïligeans fouvenirscc 
de rechercher nos anciens torts, il nous vaut mieu* 
m oublier y comme nous avons fait ^ en perdant 
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ici bas te pouvoir de nuire , ec en abjurant toutes 
nos inimitiés et nos vengtalicës. 

A M T o i M d « r i» 

llék^! }è M fens qtie trop combim votre 

Èè%ion ett jufte. Je ne fais ctpeadant m'emp2- 

cher de vo«is iecMttcker ce qtie vous Auriez fait 

éans les circociAances périiteufes oè je me fait 

trouvée» Un roi faible et dénué de moyens perfon- 

Delsj des cniniAteaF ineptes, des par lemens guidés; 

comme font en général tous les corps nombreux j 

par les plus fous et les plus furieux , une nobletfe 

tûrbùtente et divifée , un clergé trop a^idc de fet 

rîchefles pour les facrifier aux befoins du rrone ^ 

une foule d'écrivains égarés oa mal intentionnés; 

commençant dès- lors à agiter le peuple et à porter 

les efprits^ au plus haut degré d'efFcrvcfcence ; 

une nation avide de nouveautés et de changcmens, 

tmfOrlcànsk plus corrompu, le plus corrupteur 

<Je tous îes hommes, épuifant fes immçnfes ri- 

chcffes pour me précipiter du trqne , ainfî que 

mon époux, foit pour y monter lui-même,^ foie 

pour fe venger de fon exil, et de ce que je m'étais 

oppoféç au mariage de fon fils , avec une fille du 

comte d'Artois; tels furent les obftacles de toute 

tfï^ccc dont Louis XVI et moi fûmes environnés. 

I 
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D V B^A k H L 

N*aariez-voas pas prévenu tons vos revers et 
ceux de la famiUe royale ^ fî voas eoffiez confervc 
Turgotoa Necker^au lieu de prendre tour-à-tour 
Galonné et Brienne pour miniftres , et fur-rout 
fi vous aviez diminué ces dépenfes exceflives> qu'on 
a eu raifon de taxer de prodigalités l 

Antoxkb ttb» 

Je veux bien en convenir. Mais la fille des Cé« 
Sars » une reine de France » ne devait-elle pas fou- 
tenir la fplendeur de fon rang, et devais-)e furbor^ 
donner mon goût pour le fafte et les plaifirs » enfia 
ma volonté fouveraine à celle de mes fulets. Vous- 
même Tauriez^vous fait? et eu(Tc-ie jamais pu 
prévoir le renverfement d'une auflî antique mo- 
narchie, qui fubfiftait depuis quatorze fièdes? 
Aurais-îe jamais cru que l'héritier de foixante- 
fix rois, que le fang de Saint-Louis « aurait fini 
parréchafaud! 

D V B A R R I. 

J'avoue qu'op ne peut vous accufer de trop d'aveu* 
glemeht et de préfoitiption pour n'avoir pas cru 
d'abord à la pofiibiUté d'une auffi terrible et étou; 
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nantc cataftrophe. Mais vous n'avez pas la tnême 
excufe pour ces conciliabules où vous décidâtes 
louis XVI, tantôt à vouloir dliToudre les Etats- Gé« 
mraax, tantôt à attaquer Paris, d'autrefois à s'éva-' 
der ; n avez«vous pas plus imprudeDnment encore 
provoqué la fureur populaire par l'orgie du quatre 
octobre ? Etaic-il d'une politique éclairée d'avoir 
tint de hauteur > quand vous faviez que le carac- 
tère faible de votre époux ne pouvait la féconder^ 
Fille de Marie-Thérèfe^ pourquoi n'àvez-vous pas 
alors imité Ton courage guerrier, et, au défaut de 
votre époux, ne vous é^es pas mife votls-même à U 
tcte du parti puiflant que vous auriez trouve? 

Antoi nb^tte» 

)e fus égarée par la double ivreHe des plaifirs 
et des grandeurs. Je fus i^ntourée de mauvais con^* 
feils et de flatteurs. C'eft mon hilloire, et c'eft 
celle de prefque tous les ambitieux qui Ce font 
élevés fur les débris de mori trône, et que le même 
vertige a précipité vers leur ruine, 

D u B A R R I. 

Cet aveu généreux eft digne de cette grandeur 
d'ame^ de cette élévation de fentimens que vos 
ennemis même ont, dans plufieurs occafions,, 
admiré en vousj (ur-toutlorfque^ interrogée par 
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les cp|iinfil(raîrc$ daChâtelc(j| fuc lc&icmnces^<le9 

5 ec 6 octobre j vous leur (ue« c«cc$ «époiiGs fi»* 

blinde: JVi nojjjt yu^ j'^i ^wt CH^ndu^fai ûmt 

oublié^ Quel ai;4FC 4an^ voccQ 4éfipnfe,qiMlfe 

fermeté 4a|isypt.f^ voijç, w fît€*-vQ»spuiiparaîi3rc> 

lorfque voq^ çomparûc^^ devant 1q tirihuoal oi^ 

vous fûtes condagmoç • Tout anniQJiç^t ttk ^oos 

un caractère caUn^ et CcrQÎn ^ quoÂqiî'U fâ« aiâ 

Âe voir à Ta^c que vous qfietûe^ à HlAifitC vdcm 

conduite , q9^ vqs blagues inÇortUMf ne vctts 

avaient pas^ çncore cafiàiSce diç U vku Coauneoe 

'après tant dç (paU^jCurs^ a^iç^ Mn< dft fiscmaté» 

aprèi avoir t^uud véi:u> pour wA, dKce danil^ mort, 

laiQàtes-vous couler quelques larmes , etmanifef- 

tàtes-vous quelqoips nipf^vciucnSidte faiblefle dans 

le terrible trajet de votre prifon au lieu de votre 

fi^plkcî 

A N T O l V « T T i» 

J*ètah mère de deux enfans. 

D V ^ A a n n 

Avouez auffi que vous regrettiez vos grandeurs 
cclipfées , et peu t éts e encore plus de mourir ^ fans 
prévoir fi vous feriez vengée. 

Ahto-inetti* 
Ouï, mes Urmcs étaient tojWi-à-U-foîfi (fe tcn*- 



Greffe et de rage, Heureufcment mes ennemis pri- 
rent foin eux-mêmes de me venger. D'Orléans, 
cet auteur de rt)tt$ mes maux« ne tarda pas à nie 
fttivre à l'échàfaud ; ceux qui iti'jr avaient envoyée 
y ftinsnt trainéis à leur tour. Ceft fut-rout dans 
les orages politiques qu'une action entraine tou* 
jours une réaction j et que le (aug qu'un parti fait 
couler retombe' bientôt fur ceux qui l'ont verfé, 
et fe confond avec le leur. Grande et terrible , 
tnais trop inutile leçon ! que de grandeurs le tii« 
banal révolutionnai te n'a-t-îi pas vu s'anéantir 
devant luî» La defcendante de tant de monarques 
et d'empereurs j le fuccefleut de tant de rois , 
ce d'Orléans , ne du fang d'Henri IV , quoiqu'il 
en parue fi peu digne , cette fbule de magiftrats 
et de généraux, de prélats et d'illuftres favansj 
et ces favoris de h fortune, qu'on défignaic com- 
munément fous le nom de Trairans^ quel fpectacle 
que celui de voir fuccomber de telles victimes ! 
De% Vyimics pouvaient-*ils fc flatter de fe foil- 
tenir contre le torrent révolutionnaire qui en- 
traînait, renverfait des fortune^» des grandeurs 
fî colollales^ Auffi a-t-on vu traîner depuis fuc- 
eei&vement , et fouvent à la fois et en maffe, 
aQ même échafaud , et le tribunal qui tiovti jtigca 
et lès Robeffiicrre , les Coothon, les Danton j 
les Marat^ et tant d*auttes dont nous avons appris 
ici bas lefupplice. Si f avais pu prévoir que Je ferais 
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fi bien vcngcçj }*aurais marché à la mortjHoiw 
feulement avec plus de confiance, mais mcine 
avec une Coçte de volupté. Mais ce n'eft pas à 
vous, Dubarrij à mç reprocher la faiblede que }e 
montrai en ce dernier moment s puifque vous tkC 
parûtes pas plas régnée que moi^ 

l> V ^ A K K u 

On devait attendre moins de fermeté dutip 
courtifanne > ( car je ne puis nier mon ancien état), 
amollie par les délices, et les voluptés ^ et depuis 
pai: mQn élévation* 

Antoinette. 

Tavais été enivrée par ce même triple délire. 
Faut' il que ce ne [oit qu'à la more que nous recon^ 
naijjions tout le néant j toute la vanité des grandeurs 
4t des plaifirs i La beauté fe flétrit ^ la puijfTance 
nous échappe , refprit et U fanté s'affaibtlident » 
la tombe s'ouvre et nous dévorc<i Trifte vérité » ' 
\ laquelle on ne rc^échit fçrieufcment que lor(^ 
qu'ail n'çft plus tçms d'en profiter l que de crimesj 
de fautes QU de tourmens, elle épargnerait fi on 
l'avait plus fouvent préfente à Tefprit * Vous voyez. 
,qa'on deviçnt moraliftc ici bas^ et que c'eft aprçft . 
f4 V^oxt c^u'on apprend à dçvçnii: (açe^ 
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DIALOGUE VI. 

SOLON^ CONDORCET. 

CONDORCET. 

luusTRB légiflaceur d'Athènes, ô Soloti^ recevez 
le tribut d'admiration que s'emprede ici de vous 
tendre un français qui , lors de l'écablifleroenc de 
la République » a cherché à fe modeler fur vons^ 
pour offrir à fa nation un code de conftitution 
capable d'affermir à jamais fon nouveau gouver^ 
Dcmenr. 

S O L O N« 

^ai appris en effet que vous aviez rédigé uni 
plan de conftitution, qui fut rejeté par l'efprit de 
parti; on m'a ajouté même que les nouveaux 
Piliftrates» qui voulaient dominer par le trouble ec 
la déforganifation , empêchèrent que votre projet 
fût lu et adopté. 

Condokcbt; 
Ce fut un malheur pour la nation et pour moi t 
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£lle n'eue pas ctc noyée dans un fleuve de fang ^ 
elle n eue pas été la proie d'une foule d'agitateurs » 
d'intrigans et d'ambitieux , qui n'ont penfé qu'à 
fe dévorer mutueilemenr-, ec moi^nieine)e n'aurais 
pas été réduit à in'empoifonner pour échapper à 
la profcription dans laquelle )e mç vis enveloppé. 
Toutes les tyrannies» toutes les divifions inteftines 
fe relTemblent fans doute» en çc que l'innocence 
et la vertu font également forcées dans ces tems 
malheureux de tendre la|;orge au fer des ^ff^CHns 
falariés par le crime ; mais ^ immortel et vertuca:;^ 
Solon , m la guerre civile que vous eûtes la gloire 
d'éteindre^ lorfqu 'après avoir rcfufé pluiîcurs Ibis' 
la royauté, vous fûtes nommé par le peuple ^r- 
chontc^ ou chef fuprcme, ni la tyrannie de Pi(îG> 
trate qui s'éleva dès que vous vous fûtes retiré , 
en faifant jurer aux Ath^îicns d'obfcrver jufqu'à 
votre retour dans votre patrie les lois que vous 
)euF aviez. données, ne peuvent étreni^&s «n com« 
par^iron avec tomes Ie$ horreurs donc h Fr^ôç 
n été le théâtre et U victime > pendant ce qa'oo 
appela le règne de là teneur ^ et quM eut du ap« 
peler le ttgnt du cûnmhalifm^e et dé la férocité^ 
^Les tyrans d'Athènes j et tous les defpotes en 
général ont voulu dominer, comme nos décemvirsj 
par la force ejr la crainte •j.mais ce qu'on n'a jamais 
vu, ce que vraifemblablèment on ne reverra jamais» 
tc^cft un grand peuple éclairé^ qui a été mutile» 
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iiàmé^ fufiliéj noyé, mitraillé -^j envoyé i l'é- 
chafaud » on précipice dans les cachots par fcs re- 
prcfencans; ceft cette audace atroce de tant de 
mandataires farouches et pervers^ égorgam comme 
à l'envi leurs commctrans. Rome eut fucceffive- 
ment 3 ou à quelques intervalles près , une longue 
fûM de tyrans. Mais la France a eu â la fois , ec 
au même tems^ une foule de CaliguUj qui fe font 
élevés (uc €e malheureux empire comme une nuée 
dinfectcs mal«faifans. Pourrais je jamais , ô Soion, 
vous peindre tous les crimes nés de l'accouplement 
monftraeux du féroce Robefpierre avec le fangui- 
naire Couthon , du barbare Billaud avec le fa- 
rouche Amar^du tigre Collot avec le tigre Carrier» 
de l'égorgeur Fouquier avec l'égorgeur Dumas» 
tt d'un millier de fubalternes à leurs ordres j lut* 
ranr avec eux de rage et de férocité ? Quel état a 
jamais été ainfi livré à une infinité de Nérons po* 
pulaires, devenus eux-mêmes bientôt Thorreur de 
leurs premiers complices, et les bourreaux de 
celui d*entr'eux qui veut s'arrêter dans le chemin 
du crime? Et pour m'arrêter à l'époque de ma 
mort, n'étaitrce pas pour la première fois quoti 
avait vu dans Ici annales du monde égorger eH 



* II faut bien employer des mots nouveaux pour e^« 
4^îmer des crimes nouveaux. 
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inaiTe une d'hommes célèbres* Génie, vertitt^ 
talens , tout ce qu*il y a de plus incéreflant » diC^ 
^aruc fous le fer du bourreau » ou ne i-évica que 
-par le lulcidc. 

S o L o M. 

La plupart de ces illuftrcs victimes ne s'étaient* 
«lies pas attire leur malbeor, et» vous^mênsr, 
Condorcet, n'aviez vous pas concouru à la ca- 
kniicé publique } N*aviez«vous pas tous â cet cgarcC 
de grands reproches à vous faire 1 Le code que 
vous proposez n'était guères moins anarchiqoe 
et fubverfif de tout ordre (ocial qije le fut depuis 
celui de 93* Ne commençàtes^vous pas à femer 
le germe de tant de maux , en voulant établir un 
changement de dynaftie en faveur de ce d'Orléans, 
dont Tinfâme et vafte faction a fi long-temps bou- 
leverfé votre patrie , et a tant nui à fa révolu- 
tion } Ne vous vit-on pas concourir^ pour fervir ce 
parti j à plonger le peuple dans toutes les illufion s 
;,<le la démocratie pure ? N'aviez- vous pas tous , et 
furtout les membres du premier corps conftituanr, 
^beaucoup trop tendu les principes de la philofo- 
phie et de la raifon ? N'aviez- vous pas tous été 
beaucoup trop loin , et plus fongé à détruire qu'à 
créer, à abattre qu'à remplacer , à égarer, eni- 
vrer le peuple qu'à le guider fagement vers le 
bonheur ^ et à le fauvcr r Qui veut trop réformer 



A k 
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ï la fois rinque de ne rien faire. Pouvait il y avoir 

rien de plus dangereux pour la chofe publique, 

et pour vous-même , qu'une marche ù dévorante 

ce Cl dcftructive? Les législateurs ne doivent-ils pas 

imiter conftamment la nature , qui n agit que pac 

des tranfitions^des gradations prefque infenfibles? 

La Déclaration des droits de t homme , donnée pac 

Yailemblce conftituante , ne contenait-elle pas un 

grand nombre de ces principes demi-vrais , con-- 

fcquemmcnt crronncs , ( car il n'y a pas plus de 

demi-vctité que de demi-juftîce } » et fur-toae 

très-funeftes au peuple. Il était dit que : Us hommes . 

naijfent et demeurent égaux en droits. On entendait 

parla vraifemblablement l'égalité des droits ^ mais 

il fallait l'cnoncer clairement > et , fi Ton entendait 

Vcgalité de droit naturel , il n'y a pas de maxime 

ainfi énoncée plus faufTe et plus deftructive de 

toute fociété \ c'eft ce qu'on peut démoptrer de h 

inanière la plus évidente \ mais en s'clevant \ des 

principes auxquels cette afTemblée ne remonta 

pas. Elle parut méconnaître qu'il eft des principes 

qui égarent , d'autant plus furement , qu'ils ont 

au premier coup d'œil, l'apparence de la vérité. 

La multitude grpfllère ne voit qu un fens dans cettç 

ptopofition *, c*eft celui qui la flatte. Le Cens mc^ 

taphyiique eft trop élevé pour elle-, il lui échappe. 

La méprife fut d'avancer , comme un axiome, un 

thçorçme <}ui avait befoin d'une démondraûou 
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rigoureufc ^ ce pcut-crre qu'en y procédant à î:t 
manière des géomètres , on n eût vu, au lieu d'un 
théorème ^ qu'une queftion dont ranalyfe aur^ic 
donné pour réfultat cette propofition : Tous les 
hommes , fans dijiinciion y ont des droits égaux 
à la jujlicc et à t humanité de leurs femhlablesm 
Vous voyez que le peuple n'aurait pu abufer de 
ce principe qui eft clair, qui eft vrai et fufccp- 
tible de la plus rigoureufe démohftracion. Que 
peut entendre du droit naturel la multitude de 
tous les pays? Peut-elle s'imaginer que la propo- 
fition que je viens d'es^aminer , en la fuppofanc 
vraie dans tous Tes rapports » cède de 1 ctre àcs 
que les hommes font réunis en corps politique 1 
Ne^devait-cUe pas fe perfuader que » la parfaite 
égalité des hommes étant reconnue , il s'enfuivrait 
que les propriétés , incompatibles avec cette éga- 
lité , feraient abolies ? 

Une autre faute que je ne puis attribuer qu'à 
la vanité des premiers légiflateurs qu'eur la révo- 
lution fratlçaife^ fut de vouloir lui donner une coni* 
litution abfolument neuve , et qui ne ressembla à 
rien de ce qu'on avait vu jufqu alors. A la vérité , 
ceux qui ont donné la conftitution de 1795 ont évité 
prefque toutes ces erreurs et réparé toutes ceà fo- 
lies. Gênés par les circonftances, ils n'ont pas donné 
à leur ouvrage toute la. perfection dont il èft fus* 
ceptiblej ils ont fur - tout rendu la mobilité des 



places trop frcqucme \ ils n'psèrent pas alTez Te 
mettre , à cet cgacd » au-deflus de l'opinion alors; 
dominante j et ils pouvaient faire la même décla- 
ration que je fis en difant : Je n'ai pas donne aux 
Athéniens Jes meilleurs loix poJiUes , mais celles 
juHU pouvaient le mieux fupporter. 

C o y B o. H C B T. 

Vous, acquîtes d'abord une ^oire kntnonellr^* 
en akoUflam les loix dft fang csaUics par Dracon. 
Vous aJQQtâtes encoce à votire kame réputation de 
fagcffi: et de Terni ^ efli ay^it refofé Couvent U 
royauté , quoiqac voua fuflieai iffii de race royale^' 
ci; en ayaiu: enfuiie employé la fiipirénie magiftra* 
tore qoi vous fut déléguée à modérer par de fages 
loix U Uhciité cxceiSve du peuple j et non à ren« 
Xeikt les loîx goor devenir fon tyran» Aaffi avea^ 
v^iSLété nommé le fécond des fept fages de la 
Qcèçe^E aac Ce«iblir cependant que vous tombâtes^ 
dans une gcaode ecreur polînquu, dans la divifioti 
qiae vous fîtes des cicoyensr en quatre tribus. E» 
'clegnant les noft-propriéoaires dans U quatrième 
^ibq j. vous, établiifiez un principe éternel de dis-^ 
'CQcde entre eux ec les autres^ daflès^ et cetirar 
admiffion même à voter dans une tribu> leur laifia^ 
aScz^de pouvoir pour en ufurpcr dans la fuite un 
plus grand i ce qui liyra les Athéniens à la fureur 
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, des démdgpgttcs » et caofa la raine de la rcptl«- 
blique. 

S o L o N. 

Tavooe qu*en cela je ménageai trop le peuple^ 
ou plutôt )e fus trompé par cette dénomination 
vague dont on a trop abufé. Je n'aurais du etitcn-^ 
dre , par ce moi people , que tout ce qui a intérêc 
à la profpériié de TEtat ;jque tout ce qui s'eft mis 
en fociété pour retirer et apporter des avantages 
réciproques î qui en fupporte les charges et doit/ 
par celte raifon » en recueillir les bénéfices i et 
j'aurais d& ne jamais comprendre fout Cette dé- 
nomination tout ce qui la déshonore par Tes vices 
ou fon inutilité $ tout ce qui ne fe propofe que 
d'abufcr des dons de TEtat ou de (es richefles ; 
qui en exige beaucoup (ans lui rien rendre ; qui 
iielui tient point par fonind^^drie^ par Tes pro- 
prictésj parles emplois^ par Tes fervicesetpar les 
cécompenfes qu'il en a mérités. Qu'importe en 
efiet à cette clafle d^hommes , quelque nombreufe 
qu elle puitTe être , l'état des finances, l'agrandif- 
fement du commerce , lamélioration de l'agricul- 
ture » la fplendeur de la marine, celle des fciences 
et des arts, et tous les gages de la profpérité na- 
tionale? 
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Cqkbqrcet. 

l^^aviez- VOUS pas encore, Jlolon^ an gravé repro- 
che à vous fairejorrqae vousf ices ftacaer que Taréo^ 
page.dclibérerak ec que le peuple déciderait. Auifi 
ÀBacharfis di(ait : qu< cke\ Us athéniens Usfages^ 
ptopofaient , et les fous décidaient* Vous ne con« 
nùtes pas non plus la balance des crois pouvoirs; 
cette forme de gouvernement qui peut feule rendre 
la démocratie rcpréfentative ftablc et folide. 

S o X. o M., 

Vous parlez en républicain, et vous oubliez 
que vous avez long-temps préféré la royauté j en 
tous bornant à un changement de dynaftie. 

C0MBÔR,CfiT« 

Ceft qfi*alors la république n'était pas procl^- 
xnée. Dès quelle Ta été J'en fus le fourien iufqu'à 
mon dernier foupir. Malgré même toutes les hor- 
reurs du règne de la terreur ^ je n'ai jamais confpn* 
du, avec le vrai régime républicain , l'exécrable 
tyrannie qui voulait l'anéantir. J'ai été plus phi- 
loCophe encore i et, au milieu des fcènesdefang 
^ des actes de férocité dont j'étais témoin ^ j'ai 
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ccric etpenfé, comme Turgor, qucj€ ncdércfpc- 
rais pas de la perfeccibilicé de refpèce humaine. 

S O L O ll« 

Il faîlaît en effet bien de la phflofofphîc poûf 
tic pas dcfefpcrer de cette perfectibilité à tépoqvie 
défadreofe où vous écriviez cet ouvrage, Jt âcis 
néanmoins convenir que c'eft un grand pas qoe 
d*avoir proclamé l'égalitédes droits, quoiqu'elle put 
être mieux prccifée j d*y avoir ajouré depuis la dé- 
claration bien plus eflentielle des devoirs ^ d'être 
parvenus à reconnaître et établir en loi la liberté 
des perfonnes , celle des confciences, celle de fa 
preflTe , le droit inviolable des propriétés » cr la 
fouveraineté imprefcriptible des nations. Oeil 
encore un grand progrès d'avoir conçu et cherché 
à prévenir tous les abus de la démocratie pure, 
en lui fubftituant la démocratie repréfentative> et 
fur-rout la balance des pouvoirs. Tous ces objets 
font reconnus, et c*efl: déji^ beaucoopi Si». dans 
tous les orages politiques qui Ce font élevas en 
France avant et depuis votre mort , on a foulent 
méconnu 3 violé ces maximes fondamentales ec 
tutelaires , il faut efpercr que les; maux qui ont 
téftilré de cef violations n'auront fervi qu'à rendre 
les gouvernails et les gouvernés plus attentifs à 1>* 
ircnir à.n'y porter aucune atteinte. Lapins grandi 

expérience 
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kstpérléncc efl: celle que donne le malheur* Elle 
apprend aux uns qiiil n^ efl point de pire domina-^ 
tion que celle de la multitude , lorfqu*on laijje le 
pouvoir entre fes mains ; et aux autres que , Ji 
là tyrannie ejl pernicieufe pour le peuple, elle ne 
Pefi 'pas moins pouffes opprejfèurs ; ils ne peu^^ 
yent^ goûter aucun bonheur^ aucune tranquillité 

tant qu'ils l'exercent ; ils ne font pas moins maU. 

heureux 9 quand ils la perdent. . 
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PIE VI, GOBEL. 

G o B E L. 

Quoique vous m'ayez frappe d'anathcme , et 
quoique vous ayez , pendant votre pontificat j etH 
veloppc dans la même excommunication, non 
leulement les prêtres qui abjurèrent à mon exemple 
les erreurs qu'ils avaient Ci long- temps prêchées 
au peuple , mais encore ceux qui s'étaient bornés 
à reconnaître la confticution civile du clergé dc« 
crctéc pap la première aflTcmblée conftituante de 
la France ^ l'infortune et la mort doivent nous 
faire oublier les reproches que nous pourrions 

4 
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peut-être plus que s'il n'avait Jamais failli; mais 
c'eft k>rrqa elle importe au bonheur public j lorsi- 
qu'elle ne tend pas à renverfer tout Tordre focial^ 
à ôter au peuple une morale confolante » un efpoir 
plus confolateur encore , et un frein auffi utile 
que néceflaire. Quel fruit retrrâtes*vous de votre 
honteufe et impolitique retractation ? Ignoriez- 
vous que rien ne dé{;rade plus que Taveu de fa 
propre turpitude ; et, qu*à la honte de la dcvoilcir 
vous-même» fe joindrait celle de n'être cru poac 
aucune époque de votre vie , et la trifte alterna* 
tive d'êtie reconnu pour avoir été tour-i-touc 
hypocrite > fourbe ^ aml>itieux » faible et intércile* 
Le peuple eut dit ^ fi le peuple pouvait être iu(<- 
ceptible de raifonnemeiit ; Comment celui qui dit 
m'avoir menti toute fa vie^ peut-il fe flatter que 
je croirai fa rétractation plus fincèreî 

G O B E L« 

Elle fut jugée fi fincère qu'elle fut vivement 
applaudie par la convention^ et imitée par la 
{plupart des prélats et des eccléfiaftiques de la 
république. Elle le fut même parla prcfque unirer- 
faliié des citoyens. Prefque toutes les communes 
s'empressèrent d'envoyer à l'aflcmbléc nationale les 
chrifts, les vafcs facrés^ les ornemens du faccr- 
docc, les dépouilles des églifcs, et de fouler aux 
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pieds » en prcicQjce Jes Icgislatcars d^ la nzxioti, 
Xoas les hojchecs de la fuperûkion ei toac ce qui 
avait été jufqu à ce moment Tobjét de la vénéra- 
liop et oaêine 4e l'icblâfrie publiqae. 

P I B V I. 

Le Yialsaif e e£t une jnachiiie qu*on fait toQfner 

ï tpjas }e^ venti > et vons farez qu'une aflèmbtéc 

noflabfcufe eft fouvent plus peuple que le peuple 

ïoèaxc. S'il n'cft point de {bttifcs , comme l'a très.- 

biçn ipbCervé Ciciéroti , qui n'aient ccc appuyées 

par quelques philofophes^ onpeut dire aufiî qu'il 

ncn eft poinc que quelques inuigans ou quelques 

orateurs ne faflent faire à une grande rademblée. 

Quel Cicmps, ô cidj et quels législateurs! Ils 

avaient fans celle le .mot de liberté fur les lèvres» 

et ils laiÛaicnt exercer fur le peuple ec fur eux- 

mêtnes la plus exécrable des tyrannies. Ils peifé<* 

(tutaient ou laiflaient pcrfécuter les riches j ec 

ne foulageaient pas les indigens ; ils renverlaienr 

Içs autels et dépouillaient les temples, et ne 

fubflituaient rien à la morale et au culte qu'ils 

«■efforçaient de détruire. Us enlevaient aumaL- 

heureux , ainfi que vous par votre rétractation , 

toutes fes confolations j toutes fescfpérances jet 

ils prétendaient au titre de bienfaiteurs de l'hu«^ 
manité! Votre zèle et -le leur n'étaient pas moins 
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incendiaires que celui que la philofopbie a tsLtit 
reproche ( et , quoique j*aie été pontife de Rome , 
j'avoue que c'était avec raifon ) aux tribunaux 
de rinquKîtion. Toute la différence » c'eft que 
ceux-ci plantaient la foi avec le fer et la flamme, 
et vous tous Tarrachiez avec les mêmes moyens. 
Au lieu de m'alléguer leurs applauditTemens fré« 
nétiques et infenfés , au lieu dp me citer leurs 
acclamations délirantes , voyez , rappelez - vous 
quels en furent les triftes rcfultats. Votre tête 
itomba fur le mênK échafaud et à côté de celle 
de Chaumette , de cet ardent zélateur de Ta- 
théifmey qui vous avait entraîné en aveugle à 
une abjuration j à une dégradation folemnelie^ 
.Le prédicant et le profélyte, le Mahomet et le 
• Scïde , reçurent la hpntcufe et fléiriffante cou- 
ronne du même martyre. La convention ne tarda 
pas à erre décimée par les plus vils^ les plus lâches 
fie tous les tyrans- Quant à toî j miférable , tu 
finis par trahir la caufe que tu avais fi long-temps 
embraflée ou feint d'erobraflTeri il était juflie que 
tu fuffcs puni de ton hypocrifîe , après avoir 
vécu en impoftcur , ou t'être rétracté de même. 
Certes , tu avais raifon de ne pas croire à Timmor- 
talité de l'ame; la tienne» et celles de tes adhérens» 
étaient pétries du limon le plus impur. Allez ^ 
voue omb re i;ncme me fait horreuç [ 
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' ' * G O B E . U 

A cette violente fortîe , je reconnais que voust 
avez encore 9 ô Pie Vil confcrvé votre ancien 
caractère* Vous étiez bon » et plutôc faible que 
méchant ; mais vous étiez obftiné dans vos fenti- 
mens , et irafcible quand oncontredifair vos vues , 
ou votre façon de penfer. Je vous conviendrai 
cependant que j'ai reconnu > depuis mon fcjour 
l^artni les morts ^ que j'eus tort de concourir à 
démoraliser le peuple. Mais , jfs fuis loin d'a« 
vouer que j'aie été auflî fuiicfte à U religion que 
vous me femblez le penfcr. Si les abus, dont elle 
a été la caufe , fi les calamités qu'elle a enfantées 
dans tous les temps j ne l'avaient déjà fortement 
ébranlée , et ne l'avaient fappée dans Tes fondc- 
menSj le poids ^ ou ^ fi voulez, le crime de ma 
rétractation ferait retombé fur moi-même» ou 
plutôt je n'aurais jamais été tenté de la hafardcr. 
Vous ne pouvez nier que , depuis quatorze cents 
ans , rhumanité demandait j et la raifon com- 
mandait la deflruction d'un pouvoir anti-focial , 
qui n'a ceflé., au nom d'un Dieiu de paix , d'àr- 
rofer U terre de fang. Quel peuple fur-tout en 
avait reçu plus doutrages que la nation françaifc ? 
Les pontifes de Rome n'ont-ils pas lancé Tur elle 
k çsilamité dévaftairice des. croifades î N*om4b. 
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pas arraché ce concordat qui , du temps de Léon X^ 
dévora tant de inHIions, armé la ligne contre 
Henri IV^ ctcanonifc laS.-Barthelemi? Vous-même, 
pie VI) n'avcz-vous pas çxcicé, abfqus les bri- 
gands à chapelets de la Vendée ?NVez-vous pas dti 
moins publié une bulle qqi mettait un^ pat:tiè' des 
cccléfiaftiques de la république françaife en guerre 
avec l'autre , et armait les fujets contre le fouye- 
rain ? Pouvez-vous d}fconycnir que la cqnftituçÎQn^ 
civile décrétée, quoique trcs-imprudemipent^ par. 
Taflemblée conftituahte,. n'attaquait pas plus le 
dogme et refTçnce de la religion , que lesTeforme^ 
de François II dans la Tofçane , et de Jofeph IIj^ 
fon frèrç, en -Allemagne et dans les Payf-Bas Au- 
trichiens? 

P I E V I. 

Vous n'ignorez pais que , malgré mon grand âge, 
et au hazard même de compromettre la dignité 
pontificale j je fis un voyage à Vienne pour dif- 
fuadcr Jofcph II de ces innovations. 

G o B E L. 

■ Je le fais ; mais pourquoi , lorfqu^ cet empe-' 
reur^ après vous avoir quelque tems amufé^oa 
plutôt s'être amu(é lui-même de votre goûç domi- 
nant pour l'oftentaiionet toutes les puérilités d'une 
vainc repréfcntation , finit par ne rien relâcher 



\ 
/ 



ée$ rcfolufions qu'il av^it prifcs ^ ne Tanathcma- 
cisâtesvvous pas ». comme vous avez depuis ao^-» 
thcmacifé ceux qui ouc > en France > faic ou adopte 
de CembUble^ réformes ? N*euteSf vous pas alors 
deux poids et deux mefucesy et le motif n'en fut-* 
il pas que vou; crûtes avoir plus à redouter un 
empçreur afFeimi qu'une république naiiïante ? Les 
diiflinacs 4^ S^deville et de Duphoc , commis 
[ûQs vos yçq^j çt rout ^u moins tolérés par Vous^ 
toasces faits de vos prédécedeurs, et les vôtresi 
' n'dnt-ils pas plus contribué que ma rétractation 
i bri(cr le talifman des prêtres, à renvcrfcr le, 
cotoflfe facerdotal j et à éteindre au Vatican même 
I les foudres que les Céfars mitres lançaient do 
leur palais fur la terre » et dont ils ont trop fou-» 
vent embrâ(é le monde entier ) 

I P I B VI. 

Je croyais avoir attaché plus de gloire à mon 
H^z , ou ^ fi VOUS voulez, ^ mon long pontificat. 

G G B £ I. 

Il formera fatns doute une époque importante 
^^»s l*Hîftoire. Il ne faut pas toujours pour cela , 
^^^e grandes qualités ^ ni des vertus ou des ex- 
ploits cseraordinaires , ou des crimes célèbres de 
I 'a part dun fouverain. U fuffii qu'il ait aidé à,. 
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produire de grands cvènemens» ou qu'il ait cté 
la victime de quelque grand rcnverfcment , et 
qu'autour de lui, par lui, ou en fon nom , à Ces 
dépens même, il'fc foit paflfc de ces chofcs , qui 
laifTent de profondes traces dans la Mémoire des 
hommes. La célébrité n'eft pas la gloire; ayant ctc 
toujours infortune dans vos tentatives, votre règne 
ne fera jamais illuftrcj mais il fera éternellement 
fameux par vos malheurs ^ et je dois ajouter par 
vos imprudences. 

P I E V I. 

Qu'il eft brûlant le diadème qu'un fouveràin * 
porte fur fa tête î que l'art de gouverner eft diflS- 
cilc î Entre combien d'écueils ne faut^il p^s con- 
duire le vaifleau de l*ctat / Et combien fe. trompe 
le vulgaire qui croit les fouverains heureux, et 
fur-tout tout-puifTans ! N'eft-il pas une foule de 
circonftances impérieufes, aufH infurmontables 
qu'elles font impoffibles à prévoir ou à éviter , 
et qui contrarient perpétuellement leurs vœux ce 
leurs actions^ Les rois d'Efpagne et de France me 
forcèrent de maintenir, malgré mon penchant 
fecret , J'expulfîon des Jcfuites. En Tofcajne , je 



* Il faut observer que c'est Pie VI qui parle. Nous 
avons consacré dans le dialogue précédent la $ou\erai« 
neté imprescriptible des Nations. 
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fas bravé par François II*, en Allemagne^ j'échouai 
auprès de Jofeph Ton frère. Enfin mes dcmonf- 
trations contre la République Françaifc confom- 
mèrçnc ma chûre. Vous avez été conduit à 
l'cchafaud ^ pour avoir oublié que les mcchans 
cr les pervers craignent toujours leurs complices, 
et fe hâtent de brifer les ïnftrumens dont ils fc 
font fervis ; et j'ai été précipité du trône ponti- 
fical pour n'avoir pas réfléchi que la plus grande 
erreur en politique est de ne pas f avoir distinguer 
les momens et les circonstances. J'ai commis la 
faute de me conduire au dix-huitième fiècle, 
comme j'aurais pu le faire au feizicme» Hélas l 
le malheur des gouvernemens , comme celui 
des individus, cft dé] marcher prcfque toujours 
d'erreurs en erreurs , d'imprudences en impru- 
dences. Les exemples de nos prédcceflcurs fout 
perdus pour nous, comme les nôtres le feront 
vraiferoblablcment pour ceux qui nous fuccédc? 
ront. 
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DIALOGUE VIIL 

J. J. ROUSSEAU, VOLTAIRE,* 

Rousseau. 

Puisque la mort nous réuni t, et que le hâzarJ 
nous fait rencontrer pn ce moment dans une des 
allées les plus folitaires^de cet Élyfée, il fera doux 
fans doute pour les deux plus célèbres éccivains 
de leur ficelé j et peut-être de tous les fiécics an- 
téfieurs J d'épancher ici confidenricHement dans 
ïc fein i'un de l'autre leurs fecrètes penfccs. 

V O L T A l R Ç, 

Je vois bien que lliomme eft condamne à être 
toujours trompé J dans ce monde comme dans 
celui d'où nous venons. Nous pénfions fur la terre 
qu'en dépouillant notre argile groflîcre , où Vamé 
s'éteignait avec notre corps, ou fi elle lui furvi- 
vait, elle devenait inacceflîble aux paflîons humai- 
nes. N*avez-vous pas cru, aiçC que moi^ que les 
eaux du Léthé nous feraient oublier jufqu'au 
(buvenir de tout ce qui, parmi les vivans, agitait 

* Ces deux iuterlocuteurs sojit morts avant la révo- 
lution; mais leurs écrits y ont tant contribué, que nous 
avons cru devoir les placer dans cet ouvrage» 
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tant notre imagination» et échauffait (i prodigicufe- 

ment nocre bile* Nous confervons cependant ici bas 

Bos mêmes affections. Nous avons de plus la douleur 

d'y reconnaître nos anciennes erreurs^ et d'en gémir 

tout à norre aife. Et c'eft peut-être là le véritable 

€ofer réfervé pour Texpiation de nos fautes : à 

tout bien prendre» cela vaut toujours mieux que 

4'être brûlé. Quoique je vous aye peu recher-« 

ché de mon vivant , )e iuis charmé de m'entre^ 

tenir ici avec Timmortel auteur d'Emile et du 

Contrat Social > car je reconnais aifément à cette 

modeftie avec laquelle vous venez de vous placer 

au rang des plus grands génies de l'antiquité ce 

J. Jacques , qui écrivit que fi on ne lui érigeait 

pas ane ftatue » c'était tant pis pour Ton ficelé. 

Rousseau. 

Je vois, célèbre Arouct^ que vous avez toujours 
confctvc ce pcrfiflage gai , cette ironie piquante , 
et en même-tems enjouée, qui donnait tant de 
fcl à vos écrits. Vous trouvez de l'orgueil dans 
la demande que jefaifais d'une ftatue. Mais n'eft- 
il pas permis à l'homme fupéricur de fcntir tout 
ce qu'jl vaut? Et n'y a-t-il pas un plus grand ra- 
finement d'orgueil à s'humilier , à mentir à foi- 
niême et aux autres , par une fauffe modcftie j 
•afin de ic faire exalter davantage ? Ce langage de 



fl . NOUVEAUX D I À I O G U £ i 

ma parc n'était- il pas plus franc, et ne mairquait-i] 
pas plus de véritable élévation d'ame , et une (îm-* 
plefTe plus eftimabie que cette cajolerie perpétuelle 
avec laquelle vous enivriez de louanges exagé- 
rées les plus médiocres auteurs ^ pour vous attirer 
par cette coquetterie autant d'enthoufiades et de 
preneurs i* Et vous aviez fi peu befoin de cette rcf- 
fource , indigne d'un des plus beaux génies que le 
monde littéraire ait produit! Car, je vous ai tou- 
jours rendu juftice » du moins quant à vos talens^' 
quoique vous ayrez cherché à tourner mes écrits^ 
en ridicule , et que vous ayiez été jufqu'à en con- 
teftcr réloquencc. Ce qui devait peu ra'étonner^ 
puîfque vous difiez qu'il n'y avait que cinq à fix 
bonnes fables dans Lafontaine» Il efl vrai que |e. 
n'ai jamais cru que vous pensàdic» alors férieufe- 
ment ce que vous écriviez. Avouez que vous 
m'auriez moins critiqué, fi j'avais été moins élo- 
quent. 

Voltaire. 

Je ne puis échapper à cet. aveu, Ouij Jean 
Jacques, j'admirais, je dévorais les pages brûlantes 
de votre HéloiTe^ votre admirable Emile ^ et en 
général tous vos écrits , malgré les paradoxes qui 
les déparaient quelquefois. Je prenais fur-tout un 
plaifir un peu malin à lire votre lettre à Chriftophe 
de Baumont. J'aurais voulu tancer avec la même 



Force l'évêque Pompignan, et tant d'aattes eanemis 
delà philolophie et des philofophes. 

Rousseau. 

Voas n'avez aucun regret à former à cet égard ; 
^ ce n'eft peut-être celui d'avoir porté trop loin 
votre îraCcibilité. Je ne dis pas implacabUité^ parce 
que je fais que votre cœur était excellent » et que 
voas étiez auflî prompt à vous appaifer qu'un en- 
fant né bouillant et colérique » fans celTer pour 
cela d être bon. Votre manière d'écrafer vos en<- 
ncmis était différente de la mienne , mais n'était 
pas moins redoutable. Tantôt vous les frappiez 
avec la Tance d'Achille \ tantôt vous^ les perciez 
avec les traits plus fenfibles et plus ineffaçable» 
Jq ridicule» 

! 

V O L T A I R i; 

Je préfère le géant qui foulève (ans ccffe la 
iQaflTue d'Hercule, et je vous regarde comme le 
iicu de l'éloquence. 

. Rousseau. 

Vous avez toujours été pour moi celui de la 
PoéfiCj et le génie le plus brillant, fur- tout le 



^4 wouVeav* jbiAtôôUEs 
jïltts univcrfcl , qm âk para ùtt k tefre. Qttcîk 
pompe î quel coloris l quelle philofo|thie d^ns voi 
tragédies, ei même dans votre Henriadc! Quel 
charme dans vos productions légères! Quelle 
profondeur de reflexion dans votre Effai fur Tef- 
prit et les mœurs des timùm! Vous atci rcunî 
toutes les richddes du génie et de Pértldhioii à 
tous le^ agrémcns du bel efprit j et, votis frafjrant 
éàns touû les gefites des routes nouvelles , voti^ 
approchâtes dani iMi de la première place. Vous 
tfvez eu la gloire de combattre foixante ans le fil-' 
natifme ; et fi vous ne.l'avez pas tout-à-fait terraffé, 
du moins vous avez opéré à cet égard une gtande 
fcvolutiort dans Pefpiît humain. Auffia-t-cm place 
Vos cendres au Panthéon à côté de celle de Dcf- 
èattes , qui avait auffi opéré un grand chstftgemcnr, 
et influe fur fon fiècle et fur les générations iui- 
vantcs. j 

VotTAlilE. 

I 1 

Si, en ornant la philofophic de tous les charmes 
du langage^ en déployant toutes les richefles du 
génie prodigieufement flexible dont fêtais doué, 
changeant de ton tous les jours, j'attaquai avec 
toutes les armes poflîblcs tous les préjugés^ et fap- 
pai dans la théocratie le fondement de toutes les 
erreurs J vous développâtes les principes généraux 
de l'éducation crvilCj vous commandâtes aux mères 

d'alaiter 
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d*a1atter leurs enfans, et fui>tout vous proclamâtes 
la foureraîneté des nations^ bafe éternelle du 
Contrat f ocial. Enfin » vous avez eu comme moi 
les honneurs du Panthéon. Ce furent fans doute 
des vandales ou des cannibales qui mirent 
Maiat dans ce tem[)le élevé aux grands hommes 
qai avaient bien mérité de l'humanité. Depuis que 
mes chers « mais un peu inconféquens Velches "^ 
en ontchafTé les reftes de cet homme-tigre» le 
Panthéon Français éclipfe véritablement cehii de 
VancLcnne Rome. Qu'était celui-ci? Un monument 
clevé par le defpotifme à la fuperfticion , où de 
faufles divinités recevaient un hommage ufurpé* 
Ce ne fut point Catôn » ni Cicéron qui fit bâtie 
ce temple ; ce ne fut point le peuple Romain qui 
en conçut Tidée; ce fut le gendre d*nn tyran* 
Quelle différence entre ce monument et celui que 
la République Françaife a confacré aux grands 
hommes! Là, tout refpirait le defpotifmci ^ ici tout 
parle de liberté; là, tout était fanatifme*, ici tout 
cdraifon; làj tout était menfonge; ici tout eft 
philofophie et vérité. Mais quand mes chers 
1 Velches y mettront-ils un Montefquieu» un Fo- 
j ^clon, un Turenne^ un Corneille, ou un Racine 
tt tant d'autres grands hommes qui ont été la 

, * Mot par lequel Voltaire a désigné quelquefois les 
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gloire j rocncmcnt et Usbicnfakcïursdc la France? 
Ah l j|e vois bien que nos Athémens modernes 
feront coujoura nn peu Vifigotks* 

ROUSSSAU. 

Hélas! on a été jufqa'à les changer pendant 
dix-huit nioisc ea un peuple de barbares. Ja ne 
parle point des deux premières années d'une ré- 
volucioa devenue nécedaire , et que j'avais prédite. 
Qnelques excès étalent prefque inféparablcs des 
cfiForcs d'une nation joftement exarpérée^ et qui 
avale à Te venger de tous tes attentats (blem- 
nels, commis pendant des (iècles par la pniflancc» 
Torguctl j la richetTe et le dédain le ptus profond 
pour l'humanité, La fortune , en élevant le peuple 
au faite die fa roue , élevait néceflfairement une 
foule d'hommes nouveaux dans toute Pétendue 
quon peut donner à cette cxprcflîon. Ceft ainfi 
que la tempête, en agitant le fcin des vaftcs mersj 
élève fur leur furface le limon et la fange ^ que 
ïci calme laiflfait croupir au fond de leurs abîme5. 
Ces hommes eurent le deHr de niveler toutes les 
fortunes , excepté les leurs , c'eft-à-dire Gclles ' 
qtfils fepropofaientd^accumuler; ct^ pour y par- , 
venir , ils conçurent Texécrable dclTcin de niveler ' 
prefque routes les têtes. Ils commencèrent par ré- j 
volutionncr, fans-culotifer^ pour me fervir de 
leurs cxprefGons oftrogoches , et dénaturer enciè- 



itftH^fi! la larigu^i et les iâétSy en mcmd-tetni ' 
qulls pervertirent les m<iètirs. Croyaient- ils faire- 
tfiomphtt la liberté par* Tanarchie , la vertu par 
le crime , les lois par l'aflaffinat, la fraternité par 
la mort? Mais ce n'était pas le but de ces niifé- 
rftble5; Us voulaient en entaflant des milliers de 
victimes^ en Couvrant toute la France de nouvelles. 
baftilles, s*élevet à la dictature du crime» et fc 
la pattager. Quel abus n*ont-ils pas fait de mon 
Contrat Social! Auflî les détracteurs de laphib- 
fôphic en ont pris auflî-tôt occafion de dire que la 
lecture de vos écrits, celle des ouvrages de quel- 
qte autres philofophcs, et fur-tout du livre que je 
vitns de citer, avaient caufé tout ce délire dé* 
Bïagogique, et les. attentats , les horreurs qui 
€n ont été la fuite. Mais les Robefpierre, les 
Couthon^ les Collot, avaient-ils jamais médité 
Wîs écrits } Auraient^ils trouvé dans mes confidé- 
rations fur le gouvernement de la Pologne , l'a- 
pologicou le modèle de leur abominable conduite? 
Ai-je dit que la liberté ne pouvait fe repofer que 
»w des matelas de cadavres? n*ai-Je pas imprime 
^u contraire que je ne voudrais pas de la liberté, 
"clle devait coûter là vie à un feul innocent? 
Nai-jc pas ajouté que la démocratie pure ne pou- 
vait convenir qu'à des Dieux j et enfin n'ai- je pas 
Po^c en principe qu'un gouvernement nouveau 
devait principalement s'attacher à diminuer, autant 
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qu'il ctaic en fon pouvoir, lexiombrc des tncconp^ 
tens? Non, certes , les plats et féroces coquins qui 
ont révolutionne la morale et la juftice , ne m'ont 
jamais luj ou ne m'ont jamais compris. £hl leur 
ame cadavreufe pouvait-elle en effet s'entendre 
avec mon ame aimante et fenGble. Ils m'eaflfènc 
profcrit fi j'avais vécu de leur tems ^ et ils n'ea0enc 
pas refpecté davanuge en vous , immortel Arouet, 
l'Orphée de la France. De même qu'il eft dans 
les forêts des monftres que rien ne peut apprivoifer, 
il exifte dans la focicté des fcélérats que la lec- 
ture des philofophes et des pocces ne peut rendre 
à l'humanité ^ et dont Tame de bronze et d'airain 
eft impénétrable à la fainte voix de la juftice , et 
au cri touchant et plaintif de l'infortune. 

Voltaire. 

Comment une nation courageufc et éclairée 
a-t-elle pu fupporter une aufti exécrable tyrannie! 

Rousseau. 

Quand la patrie eft en proie à une foule de 
tyrans et d'aflàflins, d'hommes n'ayant rien, ne 
fâchant rien^ et venant de rien, et cependant 
parvenus à tout ; alors les idées morales d'une 
nation s'afFaibliflent > alors le peuple, a mefure 
qu'il craint pour fa fureté j pour fes propriétés^ 
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tombe dans une ftupear profondes H devient 
timide , puis diffimulc^puîs engourdi^ et fi quelque 
cnïe imprévue ne rend à la nation fon énergie ^ 
elle Bnit par Tefclavage le plus avililTant. Voilà 
la feule raifon qu'on peut donner de i étrange 
phénomène qu'offre à cette époque la vîlité et 
U torpeur du Icnat et de la nation. La terreur 
planait fur Tun et fur l'autre. Une horde d*an- 
tropophages j de dépopulateurs et de buveurs de 
fang , fe répandait fur toute la France. Ces 
hommes étaient fécondés par d'autres hommes 
qu'on pouvait appeler • la lie des nations , l'é- 
cume des cités , le rebut des campagnes. Ils pro#^ 
clamaient la - loi agraire, l'abolition des dettes, 
ia profcription des riches. Ces déforganifateurs 
avaient par- tout à leur tête des chefs, qui n'étaient 
pas tout-à- fait dénués de talens, des preftigiatéurs 
q«i fafcinaient Jes yeux du peuple. Les délations 
«aient leurs armes ordinaires. Le père n'ofaît fc 
confier à fon fils 5 celui-ci n ofait èmbrafïer la dc- 
fcnfe de (on père. On proclamait la vertu, et^ne 
ï^uéc de poignards pefait fur l'innocence. Ils fc 
difaient républicains^ et jamais ils n'ont foupçonné 
loin ce que ce mot renferme de devoirs j tout ce 
qu'il fuppofe de vertus. Le vrai républicain s'c- 
Jancerait, fe plac<;trait lui-même fousla hache des 
Wrrcaux > pour fauver l'innocence. Ajoutons que 
^s hommes en impofaient facilement au peuple^ 
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avec les mots magiques , et toujours fi puîffans, 
dô jaftice , de patrie, de liberté^ de Salue Public^ 
,ce prétexta dont on a tant abufé. Il fcmble fi bcaji 
au mercenaire d'aller d'un pas égal avec le riche, 
^c fiçgcr , de délibérer avec lui , de lui parler du 
ton le plus familier, enfin d'intimider celui qui 
l'humiliait de fcs titres , de fes privilèges , de fon 
fafte et de fon orgueil^ de ^ui voir partager fon 
fçrvice erfes corvée^! 

V O L T A I K E. 

Quelle honte pour ma nation/ quç Je trjemblp 
\poi^r fa gloire 1 

Rousseau. 

. . Ces forfaits furent les crimes de i^% onpreffcurs 
«t non les ficns, ceux qui compofcnt véritablement 
Je peuple Français furent les triftes victimes. Elii 
.que d'actes toqchans d'humanité, que de traits de 
vertu fublime d'héroïsme diftingue \ cette mêmç 
.cppquc cette vraie portion de la nation fran- 
jçaiie I Rien ne caufait tant d*cffroî, tant de rage^aux 
jcyvans, que laférénité de leurs victimes en allant ï 
Ja mort. Les faûcsde Thiftoire offrent à l*admiratioa 
de la poftcrité les anciÊns.philofophes qui ont reçu la 
mort , fans que leur courage çn fut ébranlé. Mais^ 
(i on les eut conduits au fuppliçe avec les victimes 
de Robefpierre, ils auraient été à cet égard con^ 
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fondus dips^ia jFoule. Ils auraiènrvu avec cron- 

nemcnc» félon xcqueY^i appris de plufieurs illustre^ 

ombres defcendoes, desindividus des deux fcxc^ dû 

tour âge > et de cous kséçacs, montrer le plus 

grand mépris pour la mort» Lts femmes fe font 

fur-toi^t diftînguées par leur étonnant courage à 

leur dernier mpment. On a vu la beauté, la jeu* 

mScj çt prefque renfance, difputer de fermeté 

ivec les hommes les plus exercés à braver la mort» 

Des pères fe font dévoués pour leurs enfans, des 

temmes pour leurs époux ; et tandis que ces ac»> 

tions fublimes honoraient la nation, que fes tytans 

voulaient dégrader » les armées de la république 

ctonfSaient l'Europe de leut gloire , et l'allarmaient 

de leurs progrès. Leur dévouement immortel allait 

iufqu'à faire triompher ceux qui immolaient leurs 

parens, leurs frères^ leurs amis. Athènes ni Lacé- 

démone ne peuvent rien ôppofcr d'aufE glorieusr. 

V O T t À X H I. 

Ce récit m'élève, m'enflamme et me confole. 
Foîlà mâs Français^ mes Athéniens légers, hi- 
conftants , mais fublimes. 

ROUSSBAU. 

Je reconnais à cet élan l'auteur de ce beau vers ; 
A tous les cœurs bien nés que la patrie est chère! 
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Il ne manque plus qu ane forte Ae gloire aux 
Français, c'cft de favoir garder cette liberté qui 
leur a coûté tant de facrifices. Efpérons qu'ils 
n'oublieront jamais que la liberté est encore plus 
difficile à conferver qu'à conquérir; que les nations 
étrangères ne peuvent fubjuguer un peuple libre ^ 
qu* autant qii il aurait perdu f es vertus ^ et avec 
elles fon énergie. Il faut auflli que les gouvernans 
d'un tel peuple ayent fans cède préfente à l'elprit 
cette maxime : // n^eft de gouvernement durables , 
que ceux qui font fond(és fur de bonnes lois ^qu* on 
ne fe permet jamais de violer y excepté dans certains 
cas infiniment rares j oà le falut public le commande 
împérieufement : alors feulement peuvent etreperr, 
mifes des mefures extraordinaires , dont un gou- 
vernementfage doit fe montrer faim ement avare» 
Pour les gouvernements , comme pour les individus 
il ny a de vraiment utile , que ce qui efl jufte. 

y O t T A I R B. 

Comment fe peut-il, aptes vos cflFortset les miens» 
que le fanatifme ait ofé (e reproduire au feizième 
(îècle, et qu'il ait pu renaître, pour ainfî dire, 
de fes cendres ? Je croyais avoir écrafé l'infâme *• 

* Voltaire terminai t presque toutes ses lettres à Diderot 
et à d'Alembert, par ces mots : écrasez V infâme^ On sait 
qu^il entendait pat'^là la religion^ 
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Rousseau. 

Pcut-ctrc même aviez- vous porte des coups trop 
terribles 5 peut-être avez*voas eu tort de fappcc 
en même tems la religion. 

Voltaire. 

Pouvajs-îe attaquer avec fuccès la maladie » fantf 
temontcr à fa fourcc ^ Pouvais-je faire ccflcr Tcf-: 
fer, fans détruire en même tems la caufe* 

Rousseau. 

La morale toute nue ne peutfuffire au peuple. 
Il faut parler à Çt^ fens. Les lois > la meilleure po« 
lice font également infufEfantes. J'aurais toutes 
les vérités dans ma main , qiie je me garderais 
biens pour le bonheur du genre humain*, de les 
produire. 

Vo LT A I R B. 

Vous penfez donc, mon cher Jean Jacques i' 
qu'il eft des préjugés falutaires^ des erreurs 
tiiilcsi et que Taveuglement vaut mieux queU 
quefois que la lumière. Ce paradoxe ne m'étonne 
PAS dans la bouche de celui qui a foutena que les 
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fcicnces n'étaient bonnes qu'à corrompre les 
hommes. " 

Rousseau. 

Nous avons eu tort l'un et l'autre, pour avoir 
confondu l'abus avec la chofe. Les législateurs de 
la France ont bien failli auflî en ne rendant pas 
leurs^ fêtes dccadaitet et nationales tellement 
bien conçues qu'elles eurent enchanté^ attiré tout 
)e peuple, lllui faut des cérémonies impofantes. 
N*auraient*ils pas pu imiter, éclipfer même ces 
fêtes nationales et patriotiques , ces jeux iolémnels 
et religieux de Délos, d'Olympie, d'Orchoraène* 
et de Giaidc ? • 

Vo'l T a I R 1» 

z. Nous avons toujours été un peu froids et fecs en 
lout. Quant à votre opinion^ qu'il y a des préjugés 
falutairçs, |e ne puis l'approuver. Je pen(e au con-* 
traire que U plupart de nos maux proviennent de 
Tignorance et de rerreuri qUe celle-ci ne peut jamais 
être utile j et que plus les hommes feront éclairés, 
jrnoins lis abùferoiit, et de la fcience, et de la 
|-eligion. Us pourraient même alors fe palier de 
«elle^ci*, et ù l'on a eu raifon de dire quant aux bel- 
les-lettres et aux beaux-arcs: rien n'cft beau que U 
vraii on pcat de même dire en morale : rien n'est 
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Utile que h vrai. Il y a tdh erreur^ tel principe, 
qui ont fait pluf de mal au monde ^ que la guerre et 
tous les fléaux enftmble. 



D I A L O GUE IX. 

MARCEAU, JOUBER T. 

Marceau. 

Vpus avez doncctc, Joubcit, arrêté comme 
moi au dommencement de votre carrière. Que 
de lauriers Timpiroyable mort nous a ravis ! 

J o u B E R T. 

Marceau rcgrewcrait-il d*étre mort pour la patrîcj 
et périr pour elle , n'eft-ce pas renaître à l'immor- 
talité? Quelle vie a jamais valu une auflî belle 
mort que la vôtre? Qu'il cft doux , qtfil cft beau 
d'cxpirçr fur le lit de l'honneur, et de pouvoir 
fe dire à foi-même : mon dernier foupir cft 
un foupir de gloire. Peu de généraux on; excico 
plus de regrets que vous; et aucun n'a eu unp 
pôuipe funèbre plui honorable que la vôtre. On 
vit nos ennemis fç réunir à nos foldats pour vous 
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rendre tous les honneurs » qui vous étaient fi bîeti 
dus. Trait fublime et touchant , mais malheur eu* 
fement ptefque unique dans Khiftoité! il nous 
rappela Montécuculli pleurant la moi\ de Turenne. 

Marceau. 

Penfez-vous que je regrette d'avoir perdu la 
vie au champ de l'honneur- ^Si je renaiflais , je 
m'emprefTerais de l'expofer une féconde foi^ pour 
une fi belle caufe. Mais je ne puis m'cmpcchcc 
de gémir fur la fatale deftinée qui. m'a empêche 
d'être plus long-tems utile à mon paysi j'eufle 
peut-être alors mérité «s honneurs qu'on s'cft 
empreflé de me rendre , avant que j'en fude en- 
ticrement digne. 

J O U B E R T. 

Votre modeftie vous trompe, quoiqu'elle ajoute 
à votre gloire. Oui, mon cher Marceau, vous 
vous étiez déjà , quoique jeune encore , rendu 
tout-à'faic digne des honneurs qu'on rendit à 
yotrc mémoire, lorfqucvous mourût<fs à la fleur 
de votre âge , de vos blcffures honorabW au com- 
bat qui avait eu lieu à Altenkirkhen. Vous aviez 
à peine vingt- fept ans*, et déjà plufieurs batailles 
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{agnces dans la Vendée ^ et deux favantes campa- 
gnes fur les bords du Rhin, vous avaient afluré 
un rang cminenc parmi nos meilleures généraux 
dans cette guerre. Vous voyez que vous êtes mort 
aflez vieux. Ce n'eft point par le nombre des an- 
nées qu'on mefure la vie des héros j ceft fur 
l'emploi qu'ils en ont fait , et la gloire qu'ils (e 
sont acquise. Sans doute le grand homme ne croit 
iamais avoir afTez fait pour sa renommée ^ afièz 
pour sa patrie. Mais la poftérité plus équitable 
tient également compte de ce qu'il a fait^ et 
de tout ce qu'il aurait pu faire. J'enviai la 
gloire de votre mort, et souhaitai d'en mériter, 
d'en obtenir un jour une semblable, C\ je pouvais, 
parvenir à m en rendre auilî digne que vous. 

M A a c £ A T7* 

Vos fouhaits ont été remplis , bien plus que 
les miens. Quelle diftancc de votre carrière à la 
mienne ! Vous vous êtes élevé de grade en grade; 
et vous avez dû chaque promotion à un trait 
d mtelligencef , à un acte de bravoure ^ à une 
action d'éclat. A Millefimo , on vous vit ' vous 
élancer , vous feptièmc , dans les retranchemens 
ennemis , et fixer la victoire. A Ceva , vous em* 
portâtes de viyc force la ville et le camp retran- 
ché qui la défendait \ à Monccbaldo, vous repous- 
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râtcs rcnncmi avec une perte cônfidéràblé ; tt 3t^ 
Rivoli , vous décidâtes la victoire par utté ma- 
nœuvre à la fois favante et hardie. Pât-tout vous 
montriez le fang- froid uni à rîntellîgencc, ce la' 
Juftcflc du coup-dœil à la rapidité de rcxccution# ^ 
Mais> quels grands talens sur^tout ne d^cloppàtes- 
vous pai dans voife belle campagne du Tyrol 1 
Enfoncé avec votre divi(îon dans ce pays monte ux 
et difficile, ifolé dii reftc de l'armée, entouré 
d'un peuple aguerri et failatifé , vous eûtes l'arc 
de rcuflîr dans vos opérations militaires j le Tyrol 
fiit forcé en préfencc de l'ennemi -, et vous opé- 
râtes votre jonction avec Tarraée qui pleurait déjà 
votre perte. Aullî reçûtes- vous le plus grand éloge 
qu'un guerrier put recevoir ; çârtjnm'a dit, depuis 
que je fuis defcendu dans cet élyfée , que Buo- 
naparte, qui fe connaiiïàit en hommes, et qui 
était fi digne de les apprécier , avait dit à (es 
compagnons d'armes, qui redoutaient les fuites 
que pouvait avoir fbn départ pour TEgypte : J^ 
vous laijjt Joubert. Les barbares du nord enva- 
hiHent ritalic i vous rcvolczvcrs ce,Pitmont, où 
vous vous étiez déjà tant diftingué par la prifedc' 
Turin et du roi de Sardaigiie. Avant de livrer la 
bataille de Novi , vous tirez de votre fcin le por- 
tiait d*une époufc adorée, des bras de laquelle 
"SOUS veniez de vous arracher pour marchera la 
c éfenfc de la patrie ; fon image reçoit un baifer , 
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U patrie reçoit un ferment. Le combat s'engage. 
Frappé d'un plomb mortel» vous expirez en difant : 
Avance^ toujours. Votre vie et votre mort furent 
comme celles de Bayard» qui vécut et mourut 
fans peur ctYans reproche. Ah 1 Joubert ^ combiei^ 
je me plais à reconnaître votre fupé^iorité fur 
moil 

J O U B B R T. 

. Rivaux à- peu-près du même âge, il nous était 
permis , dans la carrière que nous parcourions » 
dedifputer de gloire, et fur-courd'efForts pourU 
fainte caufedela patrie et de la liberté. Ici nous 
ne devons et ne pouvons que confondre nos vauB 
pour ces deux idoles de nos cœurs. 

Marcha v. 

Serait- il vrai, ainfi que plufieurs oiiibrcs rc-* 
ecmmcnt arrivées ici m'en ont affuré, que la 
république franÇaifc , cette république naguercs 
fi triomphante j et cimentée du fang de tant de 
héros j s'cft vue en danger et fur le point d'ccre 
envahie , déchirée , démembrée par les puiflTanccs 
coalifées. Ah ! du moins , la gloire de nos armées 
fera impéridable ! * 
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J O U B E R T. 

La république ne le fera pas moins. Elle eft 
menacée faus doute; et fes dangers font peut-être 
plus grands que dans les deux premières campagnes 
de la révolution; mais Ton triomphe p'eft pas 
moins certain , et fera plus glorieux , puifque la 
lutte eft plus fanglante , et que les reflources de 
Ja France paraiflent plus épuifées. ' 

Marceau. 

Ce fut fans doute un fpectacle fublime qae 
celui de tant de triomphes obtenus par nos 
armées ^u nord , à l'oueft et au midi > contre 
tant de légions vomies contre nous des cavernes 
du nord. Ces triomphes font d'autant plus illuftres, 
que nous les avons remportés contre des troupes 
aguerries, difciplinées et commandées par les 
généraux les plus renommés. Ce fut le vrai triotn* 
phe de la liberté fur l'efclavage et le dcfpoiifme. 
Toutes les vieilles routines ^ tous les préjugés 
militaires ont été frondés dans cette lutte à jamais 
mémorable. Il fera éternellement beau de voir 
comment des recrues mal armées ^ fouvent dé- 
nuées de vctemcns et de fubfiftances , ont arrête, 
vaincu , diilipé ce débordement impétueux des 

hordes 
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liordes rcamcs de toutes les contrées de TEarope. 
On fera cternellemcrit ctônhc que des laboure urs> 
accoutumes aux travaux paillbles des champs , ec 
des jeunes gens de la première rcquîl^tion , la 
plupart élevés dans la molcffe et dans les délices 
d une vir oifive , aient difpcrfc , en chantant des 
hymnes à la liberté ^ et avec toute la gaieté na- 
tionale, ces cohortes taciturnes^ avides de proie et 
profondément t^cticiennes, conduites par les plus 
grands maîtres dans la fcience militaire. Certes » 
les guettes des Grecs et des Romains, n'offrent 
rien de comparable j ils n'avaient pas une foule de 
cétes couronnées à combattre à là fois^ Rome ne 
luttait que contre Mrtibal -, les Grecs que contre 
Xerxèîï. Nos fdldâti ti'ont été arrêtes ni pat \i 
battiètt ^ù Ilhin^ hi pat là ciitie des Alpes, ni 
par fetUé )dc^ Pyrénées 3 ni pat Its gorgts du TyroK . 
N'ont-iis pas pdtté le5 cdUps lés plus fenfibles , 
raggttffiôlliô plus vive, et tout le poids de là 
iGtttvt au cëeur de$ états héréditalrfes ? N'ont-ils 
p48 ftfitrèrfc k bbule^ard de la maifotl d'Autriche 
en Italie, fubjugué la maifon de Savoie , conquis 
Rome et Naples , détruit cinq armées impériales, 
envahi une des plus belles parties des états hé- 
réditaires, et mis la Hollande, la Suide etTltalie 
en républiques. Nos triomphes futurs pourront 
égaler ceux-là; inais jamais, non, jamais ils nc^ 
les furpa^Ieronti 

6 
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J O U B E R T. 

Plus la lutte cft longue» et plus la gloire dé 
nos armées fera grande. Qu'il cft à fouhaiter que 
nous (oyons fiirpadés par nos fuccefleurs S 

M A R C £ À Ù» 

Tel eft le yœa de mon cœur» 

J G V B £ R T. 

Et tel eft mon efpoîr , et j'ofe ajouter mst 
certitude prophétique : Les exploits d'une nation 
font le germe de mille nouveaux exploits, Le^ 
héros produifent les héros , et rien n*ejl impqffible 
à une grande nation qui ofe et veut être libre* 
Les ennemis du dehors ne peuvent qu ajouter à 
fa grandeurs elle ri a rien à redouter que /es 
propres divifions: qu'elle ait un gouvernemeni 
à la fois jufle et ferme , et elle fera inyincibhé 
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DIALOGUE Xi 

I 

ARRIE, CHARLOTTE CORDAY.' 

C O R D A Y. 

Nos aniicSj fublimc cr, immortelle Arrîc,rri'é 
femblenc faites pour fympachifcrcnfemble. Rece- 
vez, célèbre héroïne de Rome, implacable ennemie 
des tyrans ce de la tyrannie , un hommage que je 
brûlais depuis long- temps de vous rendre. Voui 
isnotcz fans doute que ee fut votre courage qui 
clectrisa le mien. Elevée et nourrie dans la lecture 
ics grands écrivains de rantiquité , je ne cédais 
d'admirer leurs généreux (entimcns, ou plutôt 
ceux des héros dont ils me retraçaient les belles 
actions. Je m'attachais de prcfcrcnce à la vie de 
ces perfonnages devenus à jamais illuftres et re* 
commandables aux générations futures, pour avoii: 
fubtavcr la mort et les tyrans. Parmi eux brillaient 
^^ premier rang , et comme dans une fphère plus 
tlcvéc , ceux qui avaient immolé les ufurpatcurs 
de la liberté publique, et les perfonncs qui s'é- 
taient , comme vous, fignaVccs par un dévouement 
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héroïque. Mon ame fe fortifiait par ces grand^i 
exemples > et le moment de faire ufage dePcnergic 
qu'ils m'infpiraient j ne tard^a pas à fe préfenter. 
Des monftres opprimèrent ma patrie v je choifis le 
plus fanguinaire ^ le plus exécrable d*entre eux^ 
Marat , et )e lui perçai le feim 

A R a X E. 

Lorfque .i'ai été inftruite de votre généreux 
ctévouement en cette ccca(ion , j'ai été faîHe d*one 
}ufte admiration pour vous ; mais quelque eftime 
qui vous (oit due ^ magnanime Corday » et quoi<« 
que ce foit un des privilèges dont on }oaic dans 
rélyfée , de pouvoir fouffrir des fupérieurs fans 
mortification et fans en être humiliée^la jalou/^e 
des préférences s*éteignant par la mort avec toutes 
nos faibieffes, je ne puis vous difliitiuler quej» 
vu avec étonnement que moi , qui crois être au« 
dedus de vous dans le temple de la renommée, 
fois y par le jugement de Minos^ placée au-defToii^ 
dans l'élyféc. Si Minos n'était reconnu pour un 
îuge inflexible, et qu'aucune confidération étran- 
gère à la juftice ne peut féduire, et fi votre 
ombre avait pu con(erver la beauté dont on m'a 
Jit que vous étiez douée , je le foupçjnntrais it 
faibkiTe et de partialité. 
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C O R D A Y. 

Je vois que les héroïnes rentrent quelque- 
fois dans la claiïe ordinaire des femmes ^^ puifque 
Arric paraît me porter quelque envie ; je veux 
tien , illuftrc matrone , la gloire de votre fexc et 
du nom romain ^ fortic en votre faveur des bornes 
lie celte modcfticfcvère qui * de Taveû même de 
acs ennemis > faifait la bafe de, mon cawctère j 
et courir un momenc le blâme de me vanter moi- 
ffiêrac, pour juftifier à vos yeux le jugement que 
Minos a rendu en ma faveur , et difliper vos 
ioures , ou plutôt votre prcfomption à cet égard. 
Il n'y a qu'une feule chofe qui ait pu le détermi- 
ner à donner U préférence à mon action fur cellci 
qui vous a fi juflement immortalifée > c'eft que U 
nuenne fut à lafois^t^t plus courageufe et plus utile. 

Marar ne ctflait dans un journal » impudemment 
intitule l'Ami du Peuple , et à la tribune même 
Je la convention, dont les maflacres de feptcmbrc 
lavaient rendu membre, de provoquer le meurtre 
« l'aflaffinat ^ et de demander deux cents mille 
(êtes. Je tnenais chez mon père /et dans le lieu 
de ma naiflTancc , une vie très-retirée > que je 
<;onfacrais exclufivement à Tétudc de Miiftoire 
^cicnnc et moderne. J'avais puifé dans cette lec- 
ture unamQur ardent , non pour cette liberté dpnt 
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certains cires féroces ont voulu faire une furî^ 
^égoûrante de fang, mais pour cette vraie liberté 
qui confifte à n'erre cfclave que de la loi , et à no 
fouÔrir aucune efpècc dpppreflron ni de tyrannie. 
J'avais pris Thabitude d'aflîmilcr certaines épo- 
ques de l^hiftoirc ancienne aux cvènemens qui lé 
paflaient alors fous mes yeux j et les exemples 
fameux de Tantiquiré me parurent fe réunir pour 
me dire que raflaffinat que j'exécutai était jndis- 
penfable au falut de ma patrie. Je partis pour 
Paris , feule avec le deflein que je renfermais dans! 
mon cœur. Je balançai quelque temps, ne pouvant 
immoler tous nos tyrans à la fois, ûjc frappe- 
rais le fanguinaireBillaud, le féroce Gollot ^ Tim- 
placablc Robespierre ^ ou quelque autre d'enrrc 
ks tigres nombreux qui enfangkntaicnt et dé- ! 
voraiçnt la patrie. Je crus devoir m'attachct à 
'Marat. Le troifieme jour après mon arrivée dans 
la capitale , je fus ad mile chez ce monftre, et je lui 
plongeai dans le coeur le couteau que j'avais acheté 
pour ce dellein. Je fus arrêtée fur le champ, ainlr 
que je m'y attcndais.On me traduifit au tribunal de 
fap.g établi par no3 décemvirs, et je marchai vers 
réchrafaud avec plus de férénit^ et de calme que 
n'en avaient les opprefleurs qui envoyaient cha- 
que jour tant de victimes à la mort. J'éprouvai 
pendant ma prifon cetre vérité , que l'innocence 
cîk plus tranqui,ilc dans les fers que Ces bourreaux 
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iu faite de la puKTancc. Je fouifTais du prix de 
mon action^ en fongeant que f avais délivre ma 
patrie d'an tyran , glace fes complices d'effroi ec 
donne un grand exemple au monde ec à mes con« 
citoyens. J*ctais paifîble , et Rpbefpierre ec Cou- 
thon croyaient voir ^ à la clarté des cieux , comme 
dans les ténèbres de la huit , le fer vengeur fuf- 
pendu fur leurs têtes. J'avais écrit une lettre à mon 
pcrcj pour lui faire mes derniers adieux, ec je 
l'avais terminée par ce vers de notre ^rand Cor- 
Deille : 

Le crime (^it k \i6n%e ^ et nqn pas réçhafaa4* 

Interrogée par mes )uges , }e ne leur parlai dç 
mon action que comme d'un devoir donc je m'é- 
tais acquittée envers mon pays ec Thumanicé ; 
J'avais, dis-jc à Cçs tigreç étonnes , le droit dç 
tuer Marat. 

A K 11 I i« 

Quoîqu^il convienne moins à Arrie qu*à toufQ 
autrç d'élever un doute fur la juftice d'une action 
que j'ai admirée , je doi$ vous obferver que couc 
le monde ne Ta pas vue du même œil. J'ai en- 
tendu quelques ombres j vos contemporaines j 
murmurer qu'il n^étaic pas permis d'afla(pner| 
«içinc M4rac, * 
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C O R D A Y. 

\ J'avais le droit de tuer Marat , comme Brutu.s 
eut celui de tuer Céfar; ou, pour faire un paral- 
lèle plus jufte , comme on pçut fe défaire du 
brigand qui veut vous égorger. Quand les tyrans 
et les opprefleurs violent ou ancantiflcnt les loir, 
ils donnent à chaque individu \c droit de fe met- 
Ue à la place de celles-ci j et de faire ce qu'iU 
juraient dû attendre d'elles^ 

A R 9^ I E, 

On affure y il e(l vrai , que Marat avait propofo 
- dans fcs écrits la dictature^ c'eft-à-dirc la tyrannie; 
mais fans influer davantage fur la légitimité , ou 
pon légitimité de votre action ^ dont j'ai admiré 
du moins le motif et le courage, ainfi que votrç 
attitude égalçruent ferme et modcfte devant vos 
juges, et la réponfc fublimc que vous leur fîtes, 
permettez- moi de vous dire qu'il eut été plus 
utile d'immoler Robefpierre. Vous ignoriez fans 
doute que Marat était atteint d'un mai ipcqrable^. 
fuiite de fa vie crapuleufe* 

C O R D A Y. 

I 

Quand je me fêtais trompée fut le choix de 



^ 
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ma victime , ce que je fuis forccç d'avouçr , i\ 
c'en réfulceraic pas que mon action fut blamabla. 
J'ajouterai qu'elle était bien fupérieure au traiç 
tant vante de^ votre vje« Hâtait beau fs^ns doutç 
de vous percer le fcin pour encourager votrç 
époux , et lui faire voir combien il c^ait aifé 4q 
mourir -, c'était une action vraiment grande çç 
génércufe de lui préfenier le poignard teint dq 
votre fang , en lui difanr : Pœius , il ne fait points 
de mal. Mais vous trouviez une confoUtion bie^ 
douce et un encourageméot bien puifTant dansl^ 
double certitude de ne pa&furvivre à on çpoftx chcri^ 
et qu'il ne vous furvivrait pas. Pour ric:^- vous d'ailn 
leurç difconvenir qu'il ne rallét plus de cout^gq 
pour btaver, comme je Tai fait, les fçraji Iç^ 
bourreaux 3 et tous lès apprêts qui prccèdct\t on 
^iccprupagnent^ceux qu'on mène àil'éçhafaud^. 

A R a I E« 

Peut-être il manque à votre gloire djç pe vou^ 
«tre pas immolée vous- mêrae^'après que voxucût,e9( 
t^ué Marat. Il femble que vous avez vaulu jouir 
plus longuement du triomphe de votre iport. S'il 
y eut au furplus quelque oftentation de votre pariai 
j'avoue que vous l'avez bien rachetée par votre 
inébranlable confiance. Peut-on vous refufer un 
Uibut d'admiwiop, quand on Ce rappelle , qu/é- 
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tant en préfçncc de vos juges , ce qui voulait dire 
alors de vos bourreaux, et vous étant appcrçuc 
qu'un ariiftc deffinaît votre portrait , vous vous 
tournâtes auflitôt vers lui » et donnâtes même i 
votre phyfionomic rcxpreflîon d'un doux et tou- 
chant fourire ? C'eft fans doute la première fois 
que la coquetterie a été fublimej mais tout cela 
ne me fera pas convenir que raiTaflinat de Marac 
eût un but utile. Les chefs de fa faction en firent 
un martyr, ou plutôt une divinité. Il obtint Tapo- 
thco(e j et fa mort donna un prétexte àç plus aux 
Jacobins, à tous les dominateurs d'alors» pour 
pcrfccuter, incarcérer, décimer ceux qu'ils vou- 
laient perdre ou dépouiller. Ma mort et celle de 
înon époux , était en. notre puilïance , et n€ pou- 
vait nuire à perfonnc. Votre exemple prouve que 
toutes les fois que l'individu fe met à la place de 
la loi , il peut errer, et produire un grand mal en 
croyant faire an grand bien. Minos n'a pu vous 
donner la fupériorité fur moi,, que parce qu'en 
effet il vous fallut un plus graiid effort pour braver 
}a prifon et les fupplices, qu'il ne m'en fallut pour 
me donner moi-même la mort -, mais il n*a pu rc- 
gai^dcr votre action que comme l'effet d'une têiç 
f xahéc par un vrai fanatifmc, 

Ç o R D A Y. 

Ce fuc le fan:iiirnîc de la libertct 
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A R R I S. 

J^'aToaerai que ce fut aufli celui de la verioL 

C O R D A Y, 

Cet aveu me fufiît. Le fanaîifme de la religion 
eft exccrable\ celui de la liberté a quelquefois de 
dangereux excès ; mais celui de la vertu ne tromvc 
et n'égare yamais. 

' j III» I I t 

DIALOGUE XI. 

ÇAILLY, MALESHERBES.. 

M A. L Ç s H K R. B E s, 

• MouRm fur l'cchafàué , tcHe a donc été, rnoa 
cher ce Infortune Dailly , votre deftinéc et U 
mienne ! Le peuple eut-il jamais ètt meilleurs foi^*. 
tiens , des amiis plus fincères que nous? Avant lar 
révolution, vous conGxcrltcs votre vie eatière aux 
(ciences et à la biènfaifancej et , pendant les troi;t 
picmièies années de nQ5 orages politiques , vouit 
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VOUS arrachâres aux délices s au calme du cabinet, 
pour affurer le fuccès de cette même révolution^ 
donc vous avez été la victime, Aurais-je dû 1 être 
auûÀ moi ^ qu'on avaii; vu, même à la cour de qos 
rois , combattre avec courage le defpotifme » et 
qui perdis ^ pour ce feul motif j» le rang cminenc 
que j'y tenais? 

B A I L I v« 

Le ccime audacieux ^^ qui aiguife Tes poignards 
et prépare fcs complots dans 1 ombre ^ fubjugue 
et trompe d'autant plus aifémenc le peuple » que 
le petit nombre des fages qui pourraient réclairet 
cft ordinairement timide , confiant et incapable 
de fouçonner le crime. D'ailleurs la multitude eft 
toujours prête à écouter de préférence les haran- 
gueurs violcns j Içs vocifcrareurs, et, en général, 
le premier coquin qui a du verbiage. Elle reflem- 
ble à ces malades qui fe livrent plutôt à un empy-» 
rique déhoAté , qu'aux foins d'un homme expéri- 
menté. La plus défadreufe de toutes les domina- 
tions y et le plus mauvais choix qu un peuple puilTe 
fairc;^ càfl: celui de cçs prétendus orateurs, oa 
p^rlc^urs qui , de tout tems , ont égaré le grand 
nombre j depuis les ademblées primaires ou élec^^ 
totales , jufques et compris les aflemblécs naiio- 
naleSk Ce qui perdit la Grècç y ce fut la puiflàncc 
pt^fc^ue magique dcs^ orateurs dans les délibir^ 
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tîons pùbKqtres. On a compare, avec taîfon leur 
parlage j tantôt au chant perfide des SyrèneSj tan- 
tôt au bruit confus et finidre d'un tonnerre reten- 
tiiTant^ Ils fubjuguent au lieu de perfuader ^ ils 
afTourdiilent au lieu de raifonner) ils menacent » 
inji^rient , ihtimident ,,au lieu de convaincre. Une 
tépublique refTcmble alors à un navire ^ dont les 
démagogues babillards font les capitaines ^ dont U 
tcnat efl: à peine le pilote ^ et dont les non^proprié- 
ïzïrcs ^Usfàns^culoues font les matelotes. Comme 
cette portion du peuple eft la moins inftruite » ee 
en même temps la plus nombreiife , le zèle d« 
ï)arii 5 véritable ou feint, donne de la réputation 
aux intrigans et aqx factieux, îors même qu'ils 
h'oht ni probité j nifens commun ^c'eft même ce 
d'clfâut de fens commun qui les élève fî haut ec 
a^ec tant à'c rapidité. Voilà pourquoi Pon a* die 
qtfeii révolution, Pon ne vajaihais plus haut ^ que 
iorfqu^on ne/aie où ton va^ ^ 

M A t E s H B R B £ S^ ^ 

Ettattgè ttnvétftttïfeftt! de rtgâtdèïj càhimt 
hottnêtes gths, des gens fàhs mcfeùts, comtn'e capa- 
bles de gouverner un état^ des hommes qui né 
pburtâknt bieh gouverner leut ptoptô toâifôn , et 
comme bien inftruits et habiles aux plus difficile* 
fehcfioiis publiques, des petlQtirtagts à qui ort 
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homme fage ce prudent fe garderait bien de eoh^ 
fier Ces intéiêcs domeftiques ! 

ij A I L L Y4 

C*e(l qu'alors l'attachement au parti domi- 
nant» paraît tenir lieu de tout, fuppléer à tour« 
Dès qu'on lui cft fufpcct, onccffe d'être innoccnri 
La vie de l'homme vertueux doit en effet paflcc 
pour un crime aux yeux des mécbans^ puifqu'elie 
e(l un reproche tacite ^ mais continuel de leur con-^ 
duite. Aulieude chercher à tempérer Timpétuonts 
irréâéchie et immodérée du peuplé, ils l'excitenc 
de tout leur pouvoir, et n*ont pas la fagefle dé 
prévoir qu'ils en feront à leur rour victimes. SMs 
vous ont conduit à 1 échafaud, illuftre et vertueux 
Malcsherbes, Ci tant d'autres hommes probes ce 
éclairés, fi tant de généraux fidèles , de magiftrats- 
citoyens ont eu le même fort; n'a- r on pas vu 
auffi bientôt nos opprelleurs fubir fucceflîvemcnc 
une femblable deftinée ? Oh ! qu'il connaiffait bien! 
mieux le peuple, ce Cromwèl qui répondit à ceux 
qui le félicitaient fur la popularité dont il jouif- 
fait, et (ur les applaudi (Temens que la multitude 
lui prodiguait : Elle applaudirait biendavantag^j 
fi f allais à Véchafaud. N'en concluez pas , ô Ma- 
iesherbes, que le peuple eft méchant ou înconf- 
cant. II n*eft ni l'un ni Tautre s il n'a jamais ap" 



plaudi fcicinmenc un frippon» ni une mauvaife 
àcrion* Mais on le trompe, on l'cgare^ il aban* 
donnfc fcs dcfcnfcurs, parce qu'on lui pcrfuadc 
qu'il en eft trahi y et quant à C^s opprcffcurs , il 
n*eft pas çconnanc que l'ayant abandonné, pour 
ne fonger qu*à leur propre élévation j ils cèdent; 
au premier revers d être ibutenus par lui^ 

Maîeshirbes* 

Ce qui m'affligea le plus à mon dernier moment, 
rut d'avoir été calomnié auprès de ce peuple que 
] aimais tant^ et pour le bonheur duquel j'aurais 
donné tout mon fang^ 

B A î L t *• 

Ce fut de mêràé le coup le plus fenfible pour nioî/ 
Auflî j'ai laiflé un mémoire qui n*a paru qu*a- 
frès ma mort, et que je tci minai pat les mots 
fuivans : ««je n'ai rien gagné à la ré\rolution y J'y 
ai perdu des places utiles. J'ai befoin, mes chers 
concitoyens j de votre eftimc. Je fais bien que 
que tôt oiï tard vous me rendrez juftice^ mais 
j'en ai bcfoin pendant que je vis , et que je fuis 
au milieu de vous. Je Tavais méritée pendant cin* 
<luante ans de probité foutenue j et près de troisf 
4ûs de dévouement entier à vos intérêts , fan» 
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àulrc prix qiic votre eftimc, ne peuvent que l'ac- 
croî'cre ec la coufolider >^. 

Malesherbes. 

Pourquoi ne publiâtes-vous pas de votre vivant 
ce mémoire julliHcatiF? 

B A I L t Y. 

Je le communiquai à Un compagnon de riià 
captivité, homme d'un talent didingué et mon 
àmi. (< Si on ht ce mémoire , me dit-il, il eft im* 
poflible qu'on vous condamné 'n-h « Ils ne le liront 
pas, lui repondis-je; et quand ils le liraient , ils 
me condamneraient encore j ils veulent ma mort » 
et ils Sauront. Je crois que leur acharnement eft 
tel, qu'ils changeront pour moi la nature du fup* 
plice ; ils ne le trouveront pas a(Tez cruel. Cette 
idée m^afflige, non pour moi 3 mais pour les mal- 
heureufes victimes qui feront égorgées après moi »é 
Mes plus cruels tourmens furent en eSet dans 
cette dernière penfée, et dans la douleur de me 
Voit calomnié dans Tefprit du peuple. Mais c^eil 
plus encore fur lui que nous devons gémir , ô 
Malesherbes, que fur nous* mêmes. La calomnie 
a perdu toutes les républiques j parce qu'elle les 
a privées de leurs plus grands hommes et de leurs 

meilleurs 
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meilleots citoyens, et parce qu'elle eft l'arme favo** 
rite des intrigans et des factieux. Le peuple U re- 
çoit d'autant plus avidemmem, qu'il eft plus jaloux 
de (a liberté et plus ombrageux fur tout ce qui peuc 
y porter atteinte. Ai^fli les Athéniens avaient ils 
élevé une autel à la calomnie. Erreur d'autant 
plus fatale 3 que ce fut cette divinité trop pui{- 
faute qui ht emprifonner Phocion , exiler Arididcj 
boire la ciguë à Socrate , et perfécuter ou immoler 
leurs plus illuftres concitoyens! Du moins ^ mon 
cher Malesherbes ^ on nous a rendu judice à l'un 
et à l'autre après notre mort. Notre innocence a 
été reconnue par tous les bons citoyens, dont nous 
pouvonâ nous flatter d'avoir excité les regrets • 
mais le peuple Français eft bien plus à plaindre , 
car la république périra, C Ton n'arrête ce débor- 
dement de calomnies, 

Maleshbrbbs, 

Combien vous devez encore plus que moi, avoir 
excité les regrets univcrfels ! fi vous fûtes l'homme 
de la révolution U plus heureux en honneur Sy vous 
fûtes auifî celui dont l'agonie fut la plus dou- 
loureufe. Vous épuisâtes la férocité de la populace 
dont vous aviez été l'idole , et vous fûtes lâche" 
rociit abandonné parle peuple 3 qui n'avait Jamais 
f cflic de vous çftimçré Vous naourutcs comme Iç 

7 
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}ufte de Platon, aumiliende llgnominie*, oncracba 
fur vous *, on brûla un drapeau fous votre fiturc. 
Des hommes furieux et falariés s'approchaient 
pour vous frapper malgré les bourreaux indignés 
étix-mémes de tant de fureur. On ofa vous cou-* 
Viir dt boue; on vous fît demeurer trois heures 
fur la place dt vottè fupplice; et Téchafaud du prér 
£dent du jeu dt pauniie fut dredé dans un tas dV>r« 
dures. Une pluie glaciale, qui tombait par torrens 
ajoutaient encore à Thorteur de votre iiruation. 
Les itiairïs liées derrière le dos , vous demandiez 
quelquefois, avec uiie douceur aitgélique, le terme 
dé tant de màùx -, et ces paroles étaient en méitie- 
fems proférées avec te calme de l'innocence^ avec 
iiriç tranquillité d'âme, digne d'un des premiers 
philofophes dt l'Europe. Vous aviez vécu coinme 
Socrate> vous mourûtes comme lui. 

B A X L L r. 

r 

Vous oubliez combien votre vîe et votre morf 
ont été admirables. Apres avoir rempli une longue 
carrière' de vertus et de gloire , ^près avpir, comme 
Lhopitalet d'Aguedeau^ cpItivp^4a-fois la fagelTe 
et les fciences , et vous être diftingué dans les plus 
hautes places de la magiftrature , vous avez fgp^ 
porté avec fermeté une more plus cruelle que la 
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mienne , puifqae vous avez vu périr avec vous 
AQUe fanûUe entière, 

M AXÊ s H BRBE Sft 

J*avouc que le confolatîon d'avoir vu refpectct 
les }ours de votre époufe^ s*eft jointe pour vou» 
à celle de laifier* le grand monument de votre briU. 
lante hiftoire de l'aftronomie. 

B A I L t Vi 

Indépendamment de vos «crits, peut-il y avoii^ 
un plus grande un plus beau.mqnumeni de gloire ^ 
que celui que vous vous êtes dreflé) en laiflTant un 
Jong Convenir de la. réunion de toutes les vertus 
publiques 'et privées?' Voilà les biens que les ty- 
rans ne peuvent nous ravir. Ils tremblent pendant 
ieur vie s ils fons exécrés aptes leur mort. Qui ne 
préférerait la vie honorable et la fin ^ même tram 
gique^ de V homme vertueux^ à la vie toujours 
<raintive et troublée jet à la mort convulfive des 
méchans^ La force ou le caprice peuvent conférer 
le pouvoir; on peut atteindre l^ immortalité que 
donne le crime ; mais il n'y a que la fageffe et l<t 
ycrtu qui puiffent procurer une autorité durable j^ 
€t une gloire folide^ 
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DIALOGUE; XII. 

RACINE^ R OUCHER. 

R O XJ G H B R. 

Élégant et inimitable Racine > c'eft for-tout^ 
quand on peut jK>uir ici de votre compagnie , qu'on 
ne regrette plus le féjour des vivans, et que ce 
lieu eft vérirablement l'Élyfçe. Il eften même-rems 
le Parnadeî c'eft ici qu'on trouve réellement toutes 
fes divinités» Vous Racine , votre rival Corneille^ 
votre modèle Euripide, et Virgile, et Homère» 
et Horace» tous ceux enfin qui nous tiennent lieu 
des mufes fabuleufes et du faux Apollon, Oh i qujS 
n'ai-je pu dans mon po'éme des Mois approcher 
. de votre élégance continue, et de ce 4:ploris fuave» 
de cette poéGe de ftyle , qu'on ne peut f e laSec 
d'admirer dans vos écrits i Mais vous êtes comme 
la nature, que vous avez toujours fi bien faifie. 
En nous étalant toutes les beautés de votre arc» 
ainfi qu'elle prodigue celles qui brillent dans toutes 
fes créations} vous avezj comme elle» gardft 
votre fecret# 
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\ 

Racine. 



Je le tenais de Virgile; et Voltaire en a hqritc 
après moi. Vous en avez vous-même, illuftre et 
infortuné Roucher^ connu une grande partie. J'ai 
vu quelques ombres j vos contemporaines, qui 
s'accordent à dire que pluHeurs chants de votre 
poème font ctincelans de beautés jlc poéfie et de 
ftylc. Si l'on vous reproche d*ctre inégal , fi Ion 
trouve fut-tout que vos derniers chaiîts ne répon» 
dent pas aux autres, c'eft que vous n'eûtes pas, 
comme moi , un ami sévère et judicieux, un Boi-* 
leau ; c'efl: à lui que ]e dois d'être moins imparfait. 
Il m'apprit qu'il n'y a de vers faciles que ceux 
que l'on fait difficilement. Mais fi vous m'êtes inr 
férieur de ce côté-U ^ vous avez montré dans vos 
fersj fous la hache de vos tyrans, et à votre mort, 
un caractère bien fupérîeur au mien. Un fim,ple 
refroidiflement de Louis XIV à mon égard , et la 
crainte de lui avoir déplu, me conduifirent au 
tombeau, et avancèrent le terme de mes jours. Oa 
vous vit au contraire fupportcr , avec un courage 
vraiment philofophiquc, toutes les horreurs, toutes 
les privations de la détention la plus cruelle,, ne 
vous occuper pendant ce tems-là j et prefquc ea 
pccfçnec de l^cchafaud, que de Wducatiou de 
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votre chère Ealalicj et écrire cette correfpondance 
avec elle , où vous avez déployé toute la beauté de 
votre atne, et toutes les rtcheSes de votre imagî- 
natîon. Vous reçûtes avec la même fermeté le coup 
fatal qui trancha vos jours. Mais vous emportâtes 
du moins aîi tombeau la confolation d'avoir aflfèz 
vécu pour votre gloire. Ma faîblcflc venait d'une 
Icrifibilité excclfiVc > et portée au point que j'étais 
plus affecté d'une critique, quoique le plus fou- 
vent injufte , que je n'étais touché d'un fuccès ^ et 
âcs applaudilTemens qu'on me donnait. 

R o xj c H a KV 

Rare et préciéufe fénïîbinté 3 à laquelle lafcèné 
françaîfe doit tant de ch'cf-d'oèuvVcsJ eh î qui ofc- 
f ait ia blâmer ? N'èft-ce pas la (enfibilité c^ui fait 
tout lé génie de Torateur ^ du poëtc et de rartiflie ? • 

Racine. 

Totijiurs paflîoririé potit ces beaux àtts qui ont 
frfit le dharàiè et fe teuriticnr cfé ma vie, puis Je 
vérus demander qudllfc a été l'ihfluén'cc d'e làrévo- 
Inticn qui a eu lieu en France , fur les diffcrèntîcs 
prodùtiiôris au génie, de refpritct cfcs ariîs. Sans 
âoutè le renouveHement de leur antique alliance 
iVcc la libferté, ï^uV à fkit preh^^c iin voïhàrdî 
et (ublime ^ un élan mâ)e(!ueux, La malf ùe pé- 
trifique dé$ Ctnfeùris ne devait plus pàralyfer ^c 
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Sénie tt luiôter ks ailes de feu pour lui en fubC- 
litucr de plomb* La rcvolutron en rejtraiupanc le 
caracccre niational , aura vraifétoblableàient clev^ 
les a£(s à U méitie haujtéui: à laquelle ils avaiienc 
été dans les beâttx jours d'Athènes et de Rome^ 
et. à laquelle ils pcuYcnt rarement atteindre cjbez 
un peuple cfclave» à moins que le jmonarque ne 
U$ favorif^ d'une maniée txjoéfR'vfi^ ainfi qifte 
ïoni fftk Augttftc ^ Léon X> et Louis XIV. 

R o y c H s R. 

O Racine^ combien votre (cnfibilicé aurait écc 
cruellement exercée » fi vous aviez vécu fous les 
lois des tyrans qpi ont tout à-l^-^ûis . enfaa- 
glanté et vandalifé la France! O liberté» que.de 
crimea^ que de maux> on commet en top nom !Nos 
tyrans n'ignoraient ^asquerinftructioneft le frein 
le plus,pui(Iant contre la tyrannie^ qu'il n*eft rien de 
plus utile^ noû*feulement pour émouffer les poi- 
gnards du fanatisme ^ mais encore pour opérer ^ 
régénération totale d'une fiation et pour l'affec- 
miflement defa liberté» que d'avoir fans ççfle 
fous Us yeux leis lumières que la f>hilorophie ec 
les beaux ans font jaillir de leur fçin. Ceux-ci Iqi 
tapï>elknt (ans ceffe les fublimcs exemples de l*»- 
tiquitc, et ceux de qgclqtt<s. nations modernes^ 
«tfecvent,à Vainaantcr, pmr ,tainfi.dire,;auprès de 
CCS ççlaraos jBodcl€Sj.c'e0; le fçul mpycndc momtf: 
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les ames aa ton des atnes antiques. C'cftainG que 
rhommc fent aggrandir et ennoblir fon être s 
les grands modèles , et l'inftruction agiflfenc 
fur nous avec coure la rapidité et toute la 
puifTance communicacive du fluide électrique. 
Auffi quels efforts n'a pas fait Robefpierre cr tous 
les agens de ce nouvel OtnarK Ils ont produit 
dans notre littérature un bouleverfement égal à 
celui qu'ils ont opéré dans notre gouvernement. 
Nos livres d*hiftoirc, de morale, nos œuvres 
dramatiques femblaient , fous leur règne i fous le 
de(potifme de ces bourreaux de la penfée, avoir 
été créés pour un autre peuple, et par des écri- 
vains étrangers à nos mœurs. Ils ont perfuadé qui) 
•ne fallait plus tnédnctVE/prk des Lois , parce que 
Montefquîcu penche pour le gouvernement mo- 
narchique, et qu'il vante la conftitution anglaife^ 
qu'il faut profcrîre TéUmaque , parce que cet ou- 
vrage a été compofé pour former un monarque 
accompli^ qu'on ne doit plus lire la Henriadcy 
parceque le poëtc y célèbre les vertus et les ex- 
ploits d un roi , et que les oraifons funèbres , qui 
onr immortalifé Bofluet etFléchierj et les illus- 
tres morts, objets de leurs louanges, nedoivenr 
pas être lues par des républicains, ces morts étant 
tous d'une haute naififance. 

Vous comprenez que la révolution a plonge 
dans le néant , çt la théologie., et la jiuri(prudenç«« 
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ce qui n*e(l pas un mal. Mais quelle douloureufe 
émotion n'allée- vous pas éprouver , 6 Racine j 
quand je vous dirai qu'on a prefque fait fubir le 
même fort à votre théâtre , à celui de Corneille^ 
et de nos autres grands maîtres dans Tart fublinie 
et divin de la tragédie ! A peine a-t-on permis la 
teprcCentation de trois ou quatre de leurs pièces 
immortelles. Encore a-t-il fallu les mettre kl* ordre 
àu]our y c'ell-à'dire les tronquer Jes changer. Pac 
exemple , au lieu d'appeler Céfar ou Pompéc,ytfi- 
gneur^ on difait ? monficur Céfar ^ monJicurPompée. 

Racine. 

Vous m*étonnc2 et m'affligez. Se peut-il que 
notre nation foit devenue auffi gothique, auill 
barbare? Qu'on déteftc la royauté-, ce fentiment 
doit être celui d'un peuple républicain. Mais 
doit- il aller jufqu'à profcrire tout ce qui a brillé 
fous l'empire des rois , et ce qui a porté la gloire 
nationale au plus haut degré » et rendu la langue 
françaife prefque univerfcUe. Les Grecs laissèrent- 
ils tomber dans Toubli les ouvrages d'Ariftote , 
parce qu'il en avait compofé une partie à la cour 
de Philippe ? Rejettèrcnt-ils les poëmes d'Homère, 
parce qu'il avait chanic des princes et des rois ? 
Les Français de votre tems ont donc oublié que 
Fénélon» et moi-même, nous fûmes difgraciés 
pour ayoir fait enteadre la voix, du peuple à un 

naaitre dcfpotîquç et orgueilleux? ^ 
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Nos vendales ont cherche au (fi à dénaturer la 
langue et les mœurs. Us ont profcric le nooc vaus 
et ccabhle tutoienaent, fans obferver que ce der« 
nier ne blelTc aucune bienféance chez les nations 
où rùfage l*a conracré de tout tems^ comme au- 
trefois à Rome^ mais qu'il eft indécent de vou- 
loir Tintroduirc» lorfqu'une dclicatelTe^ fur la- 
quelle repoTent en grande partie nos mœurs;» a 
fixé les occaiions où il peut avoir lieu ^ et celles 
où on ne peut pas fe lé permettre. Ils ont aqfli 
introduit un néologifme barbare. Sans doute un 
liouveau gouvernement , en donnant une nouvelle 
tournure aux idées » entraîne nécedairement un 
changement dans le langage. Mais îl n'appartient 
)qu'aa goût et au {;énie réunis de créer un mot 
nouveau. Encore faut-il qu'il Toit indirpenfable.» 
ou du moins plus fécond, plus expreffif, plus fo* 
«ore ou plus harmonieux. On doit ufcr tres-fo- 
brement de ce moyen pour ne pas rendre furan* 
nce et inintelligible » une langue con(acrée par 
tarit de chefs- d'œuvres. Je dois cependant avouer 
qu'en général depuis la révolution 3 notre langue 
a plus acquis, que perdue elle eft devenue plus ^ 
hardie et plus énergique. La tribune aux Waran- 
sues a fait faire un grand pas à réloqaencci ec 
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Mirabeau a quelquefois approché de Dcmofthène. 
Legouvé dans fon ihcaÀe, et fur- cour depuis ma 
morr, Lemercierdans Ton Agamemnon ^ onc rendu 
ï McTpomèhe une partie de fôh cd^t. Lebrun 
làarcHè prcfqùe à côté de ftôuiffcaii. Lès fciênces 
exactes oii't fait àuflS fcîcn deà progrès j et une 
ittfiiâté diibltottèi dé létfrès et de fàvahs dîftîngùés 
edtretfehVièhc lé fëH facre, qu'on à crâlnc de voie 
&'êtt\ûdtè Ccfui les orages révokîtionhaires» 

K À C I N E. 

Je prcfume que la mufîque , la peinture et la 
fculpture fe font foutenues également , malgré le 
naaliieur des tetxrs. 

R o u c H B.ft.. 

L*arc enchanteur de la mufique a été porté aufli 
\otrt,quîl Tàvait été par les^ Gluck, les Piccint» 
^esSacchini. La fculpture n'a rien produit qui foie 
digne des regards de la poftcritc. ta peinture a en- 
core plus d'un grand maître. -^ David ira à immor- 
talité. Fa[ùt*n qde je fois forcé de louer cet homme» 
Xih tigré ipltii âv'îdcde fang qrfc ne le fut jariiais 
ccMiirat,' qui fuàit le crime par tous fts pofes-! 

* Gérard est àussi^ peintre du plus grand talent, ainsi 
quiôlê jeuhè'Guiriii; 
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Un tel être eft un monftre dans l'efpcce hu* 
tnaine, et fur-tout parmi les ûtiides. Les /ciences^ 
les belles-lettres et les beaux arts adouciffent les 
mœurs ^ en meme-tems quils donnent à notre amc 
plus de noblejfe et d'élévation. Ils contribuent 
au£i même encore plus que les' lois , à conjblider 
la vraie liberté. Ceux qui veulent opprimer la pa^ 
trie ont raifon de chercher à les étouffer^ de même 
que des brigands en auraient d'éteindre tous les 
réverbères. 
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HENRI IV, D'ORLÉ ANS^dicEGAUTL 

H E N RI I V. 

Indigne rejeton de mon fang, tu veux cnvam 
exciter ma pitié. Tuas fubi le fort que tu méri- 
tais. O ciel- (e peut-il qu un dcfcendam d'Henri IV 
ait été i-la-fois lâche et vil. Je reconquis mon 
royaume à la pointe de mon épée ^ je me fignalai 
à Cahors, à Caufc,à Arques, à Yvri, à Arnajrr 
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le-DaC| à Fontaine^Françaifc. Je pardonnai à 

Mayenne ^ je parvins à gagner la confiance des ca* 

tholiqaes et des huguenots. Et après m'écre rendu 

digne du trône par ma valeur » je le devins encore 

davantage par ma clémence. Je me fis adorer jec 

toi', tu t'es fait méprifer et haïr. N'ai-je pas ap- 

ptista vie infâme, ta corruption ptofonde, ta 

craauté atroce, et ta mifcrable lâcheté l Céfar fut 

giand jufques dans fes vices ; je crois. Tavoir étc 

même dans mes faiblelTes. Mais tu parus en tout' 

indigne du grand nom que tu portais. Conftam- 

ment entouré des hommes de ton tems les plus 

pervers , tu le fus encore plus qu'eux. Catilina et 

Cromwel tes modèles eurent du moin$ quelques 

qualités louables, ils eurent des moyensiperfonnels 

et de la valeur. Mais tu n'eus que la foif du crime» 

fatis en avoir le génie et l'audace. Tu fus méprifé^ 

même par tes complices. 

Vous me jugez bien févèrement^ mais vous oa«' 
Uicz la différence de votre fièclè au mien ^ et de 
votre pofiiion à celle, où je me trouvai. Je naquis 
au fcin des délices et des grandeurs j j'étais dans 
'înccour où la corruption était portée à fon comble} 
^^]^ns de grandes injures perfonnclles à venger, 
Ctomwcl ne réufEt pas mieux que moi , et mes 



fuccès en ceU ooc c^é les 6en^. |} |îi: pe'rtr 
Charles premier for i'cch^fgo4, J'y lai Ç9ii4oU Aa.- 
IjOincttc et ipiû$ XVI. JL^ princçftc 4c Lap^halJe 
^été npiaSaçrée pa^ ipes prdrps^ et Vo^ q^e .{^crip.ntji 
ii tctc. Mes ipQyen^ 9W.ctc RCiitrfitrc p/us firftn4s , 
çlus y^ftes^qyç ççu? ci^pIXltçctff^ri'Apriptf;^rf. J>5 
XDC popular^fiâ mmt qne Ipj» ^r fils JMfqu'ji 
fihangcr mQn oqï» jcn çplm A*Eg^tiAe. Rç^ mp.Q- 
bins ne jraippeU^ixf iU p^i ics /^/^^ Koçdçs^ tx G yp^^ 
ftn excepte* U y^legr» l« /r^rw rp^'^a .di^Qftro- 
ird ? Mais form^tril une au(H yafte opjifpirjirifiii 
que la ^mienoe ? Qéputps» miiùAres ^ .gcDeraux» 
focioés affiUces , jo^rnau^ (gi-diQinc pACr.ip|:ç$, çc 
ce Palais Royale ce faycr 4'infurf ecpQn^ çr.4em- * 
brâfemenc} voilà ;aQeparHe4esi:e(rQri^s que je fi^ 
fDouvoir. L'immejnfe popql^çicMi de La cfpjcgje iivf 
^^ lues ordres» Jf'^n atc.efte }es jQuroées des $ ce ^ 
octobre. Et quand ce grand cqiyp fut, manqué ^ 
ii'eus-je pas radrcflc pu le pouvoir de faire juger 
que Mirabeau qt i;Boi en ciiqns jnnocens ? Qu'eut 
fait de plus Cromwel ^ 
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I 



B Ce ;fcta\t faît roi^ U Wt pfirja jl la titç 4el î 
^oujuccsi et .s'il eût ic\xQ}^i , il frr^it ipo^ Jcs ar- 
jnçs à la aiiau?» Moi-mco^e 6 j'cufle ctç cap^bl^ 
d'un pareil attentat, je n'IcuATe j^iQiais l^ûéimA: 
quer une feoiblable occafîon» 
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Ce fut moins lâcheté de ma pârt^ quVxeès dç 
pradence et de politique* Il me parut plus sur de 
rccicillir les fruits de mon crime , s*ii fe confom-^ 
mait^et de meréferver, s'il n'avait pas lieu, l'a* 
vantage de Je pouvoir nier. Laclos et mes autres 
confidens, le pensèrent de même. Je vous avouerai 
néanmoins que j*ai depuis regrété de n'avoir pas 
fi) profiter de cette occafion \ et j'ai juge que j'aurai^ 
duj ou ne pas tenter unp pareille actiouj ou enaffu* 
ter Teffet en me mettant à la tête des conjurés. Main 
quel homme fait toujours tope ce qu'il peutji 
tput ce qu'il doit faire î^Vous-mcme , Henri IV , 
qtioique vous euffiez été élevé dans l'utile écok 
de l'advettité, ne favons-nous pas que les femmes 
voasamufaient par tout, que la cpmtefle de Guiche 
vous fit perdre tous les avantages de la bataille de 
Courras; que vous paffiez pour un homme mou 
et efféminé, que la reine-mère vous avait trompé 
P|tr mille intrigues fl*amo_urettes ; que vous <avie2 
fait tout ce qu'on avait voulu dans le tems de la 
5aint-Barhçlcrof, ppur changer de religion ^ ce 
qu*aprc? la conjuraiciop ^e UMple, vous vous 
^Ûcz encore fournis à tout ce jque la Cour dcHra? 
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Henri IV. 

Sans doute, oh peur me ceprocher des faibleflfes; 
des erreurs et des fautes -, mais ce font celles de 
rhumanicé* Les vôtres ont toujours été des crimes. 
.Toutes vos actions font celles d*un tigre > ou d'un 
lâche. On ne me prcfenca jamais la tête fanglante 
d'un ennemi. Vous fîtes maflacrer une femmes 
et j'ai toujours pardonné , ou fait juger. Vous vous 
défaillez de vos ennemis par la calomnie et l'air 
faflinat y je ne les combattais que fur-Ie-champ de 
bataille. Vous organisez l'infurrection j l'anar- 
chie et la famine -, j'étoufFai l'hydre de la difcorde> | 
J'éteignis le feu des guerres civiles ; et C j'avais j 
régné plus long-temps, chaque payfan aurait eu cha* 
que jour une poule dans fon pot-au-feu. 

d'OrLÉ AN s. 

Vous n'en êtes pas moins mort aOadinc. 

■ 

H E N R I I V. 

J'ai du moins vécu heureux, puîfque j'aî vécu 
avec Teftime de moi-même, et vous ne pouviez 
vous diffimulcr qjie vous étiez l'objet du méprh 
»nivcr(et 

©•Origans 
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b * O R L fi A H Sk 

Voas ne pourrez dix moins nier que Je n*aye 
marche au fupplicc avec fermeté , et même avec 
gaîcé , puifque je dis à rexccuteur : deskahilU7[* 
moi ; je ne fois pas accoutumé à le faire moi- 

même. 

Henri Î V. 

Ccft peut être le feul moment de ta vîc oà ta 
te fois montre homme et prince. Ne te flatte ce- 
pendant pas d'avoir acquis^ même à ce decoiec 
moment, aucune forte de gloire. Ta gaieté était 
afrectce etfauffc-, c'était celle d'un coupable qui veut 
dérober aux autres^ et à lui-même , combien fon 
amc eft bourrelée. Tu as fini, comme ont fini un 
grand nombre de fcélcrats, qui bravent la mort, 
parce qu'ils Tentent qu*cllc ne peut leur échapper; 
et que c'cft la (eule route qu'ils croyent leur rcfteC 
pour fortir de l'opprobre, dont ils favcnt qu'ils 
font couverts. Otc^toi de ma préfencé, miférablcj 
3e rougis de m'être entretenu C\ long tems avec 
^oi^ Il me tarde que Minos t*ai jugé , et chaflc de 
cet Elyfée, pour te réléguer dans l'enfer deftinc 
*ux mécbans. Celui qui pendant fa vie na çejfé 
^' appartenir à V infamie et au crime ^ devait appar^^ 
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unïr à réchafaud\ et malheureux pendant le cours 
de fes forfaits , malheureux à la fin de fa carrière^ 
il doit tètre encore après fa mort. * 

:**. ■ .' -Il . ,1 ', y , ".I ] !f; ;, , j,.ll: 

DIAtOGUE XÎV. 

FONTENELLE^ MURINAIS; 
LE SERF DU MONT-JURA. 

FOMTENELt^. I 

VfiNBRABiB fcif dtt MontJtrra, rcrpcctabfr 
centenaicc ^ faluc çt honneur* Nous avons été 
long*rems conteQiporain;s fous deux règnes ^ ce 
pendant deux fiècks di.fferens« Vous voyez en moi, 
Fontençllc, un ancien mengfbrc de cette académie 
françarfcjf dont vous avez fans doute dans votre 
hiçurcufç fimplieitç > ignore le nom ^ ainfî c^ue le 
liiîen. Jç ^(Tais pour être ce qu'on appelle un 
fayan^^un bel cjfprit. Je converfais plus avec les 
Wprts,, c,*ç,ft-à-dkc ajVÇC mes libres ;^ qit'avcc k» 

Lb Sbr»' bv Mohx-Jura; 

Je ne me fuis occupé pendant. rna vie que de 
atravailliçr mon champ j^ et d'aroic foin àQt&àÎA* 
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mille et de mes troupeaux. J'ai vccu en hônncte 
tomme i et je fuis parvenu à cent vingt-deux ans, 
fans avoir, grâces à Dieu , aucun reproche cffcn*- 
tiel à me faireè 

FONTEKBILI. 

Voite extrême longévité fufficait pour m'en 
convaincre. Vicilleflc et vertu font prcfque fyno- 
oimes à mes yeux. Car j'ai toujours penfé que les 
maladies de Tame dévorent plus de mortels , ec 
abrègent plus leurs jours , que les maladies ou 
les infirmités du corps. Les bonnes aaions rafrai-; 
chiflentle (ang; et l'on ne parvient guères à un 
âge très-avancé, fur-tout à jouir d'une vieilledb 
&ine et exempte de décrépitude , qu'avec une amc 
^Ime et inacceffible aux paâSons. Ce fut là mon 
^cretyou plutôt h fuite du tempérament paiw 
I fible et froid qae j'avais reçu de la nature. Au- 
I m événement n'a jamais altéré ma tranquillité ; 
I et}e fus auffi. étrai^r à toutes les intrigues i à 
(Otts les partis > à toitteâ les querelles littéraires 
et autres» qui agitaient;, troublaient, tourmen-] 
^ient tant les autres hommes. Oui , une longue 
«belle vieilleflEe couronne ordinairement une vie 
^ebe et rcgulièrev et j'ai infiniment api^audi amc 
iK)niieiirs qui vous ont été rendus par ra0emblée 
CQuftîtiiantey et dont ploâairs ombres fe font em- 
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preiîées de ih'inftruirei Oh ! que d'évènemens ont^ 
pour ainfi dire, roule devant vous! oublié eil 
quelque forte par le téms, vous étiez né avant 
les jours les plus brillans de Louis XIV. Vous 
vccûres quarante» fîx ans fous ce règne. Tout- 
à coup vous vous êtes va reproduit devant les 
repréfentans d'un peuple , compté pour rien juf- 
qu'alors ^ devant une ademblée fouveraine , qui 
a détruit comnte un inftrument defervitude» les 
Etats -Généraux que'Louis XIV eût rejette comme 
infttumens de liberté* Vous aviez vu fous ce mo- 
narque Texcès de la fervitude et le fanatifme de 
là gloire ; fous l'adenablée conftituante > vous fûtes 
témoin de rivreife généreu(c de la liberté. Vous 
aviez vu la corruption la plus endémique et la 
plus profonde; et vous vîtes enfuite les apprêts 
d'une grande régénération politique et morale. 
Vous aviez été long-tems fpectateur de l'excès de 
Tobéiffance la plus fervilc , et vous l'avez été de- 
puis des abus de l'anarchie la plus eftr ayante > 
vous avez vu fous l^uis XIV tout ce que peut 
un roi dont l'ame eft grande et élevée , tout ce que 
peut le préjuge brillant de Thonncur; et fous 
Louis XV et Louis XVI ce que peuvent la fai- 
blclTc et tous les vices d'une mauvaife adminif- 
tration; et vous venez de voir tout ce que peut 
une grande nation > tous les prodiges qu'enfante 
le génie de la liberté^ et en mêmetems les maur 
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qui font prefqne inféparables de Ces premières 

commotions. On eut dit que la nature avait fuf- 

peuda pour vous Tes lois» et que le tems avait 

fixé en votre faveur le rapide mouvement de Tes 

ailes. Auflî l'alTemblée fouveraine fe leva devant 

un pauvre Serf « pour rendre un hommage bien 

dû à fa longue et hotiorable vieillefTe. Enfin > après 

avoir vu ^ comme un chêne antique et màjefiueux, 

plu&eurs générations fe fuccéder et s^éteindie* un 

grand empire tomber en décadence > et rout-à* 

coup fe rajeunir et revenir à fon âge viril , vous 

tombâtes de vctufté, et votre fin fpt au0î çalmç 

que la foirce d'un beau jour« 

M P R X N A X !• 

Votre mort, fagc et illuftre Fontenclle , ne fut 
pas moins douce et paifible. Audi difiezrvous que 
vous n^éprouvu:^ qu^une difficulté d'être. Ahl c*cft an 
lit de la inort qu'on Vdit tout l'avantage d'une vie 
réglée et vertueufe. Pardonnez- moi , re(peciablc$ 
vieillards, fi, témoin de voire converfationj je 
ti'ai pu réfifter au plaifir de m'y mêler. Déporté fur 
uoe plage lointaine j banni de la France par Tau» 
torité fupérieure » le changement de climat a 
borné ma vie à quarante ans ^ et cependant , je 
croi; avoir encore plus vécu que vous deux. 
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FOKTEMELLE*. 

Vous voulez dire, sans doute, que, vous aveas^ 
trop vécu pour Iç bonheur , et allez pour H.a- 
fortune. 

MuaiNAis« 

Oui , faurais été pkis heureux ^ {i)'avah mofiiÂ 
vécu ] mais , j*ai encore voulu dire en même tems 
que j fi la vie doit fc mefurer par les évènemens 
dont j'ai ctç témoin dans le^ onze dernières 
années de ma vie , fai vécu on^e fiècles. Oh t 
que j'ai vu de biens et de maux , de prodiges e( 
d'horreurs , d'actes déshonorans pour l'humanité, 
et d'actes qui réconcilient avec elle, de fagefleet de 
folie , de dévouemens fublimes et dinfames tra^ 
hifons, de grandes vertus prçfcrites et calom-^ 
fiiées j et de réputations brillantes soudainement 
anéanties; enfin, de gloire et d'infamie j de prof- 
pcrité et de malheur, de liberté et d'oppreffion» 
d*cfprit public et dlnfouciance générale, d'enthou-i 
fiafuie et d'abattement , de fecmens faits et trahis, 
prcfque au même inftant , de loix créées et 
soudain détruites» de conftitutions acceptées et 
bientôt chaiîgées. Et pour ne m'arrcter qu'aux 
çvçftem.çns. politiques , vit-on ^mai^ un peupl^^ 
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tlrâlUc. en. tant, île fens contraires, travaillé p'ox^ 

tant de Factions, agite par tant de convul/ions -^: 

tourmenté par tant de tempêtes poUtiqiies : on 

voie cent fois moins d'orages fur le fein dé. 

rOccan^ N aurions -» nous pas cru la révolution 

finie le 14 feptembrc 1791 par une acceptation 

qu'on n'eût pas du foupçonner de perfidie? N'avons- 

nou< pas eu la même efpcranGe le xo août 1791 g 

quand le trône a croulé ^ Ne- croyait r on 'pas 

tour terminé le ^i mai 171^3 » qiiand Qn fc âattà 

d'avoir con4ainne pour toujours la y^rtu au (i- 

lence? Le ^ouvernemeirt révolutionnaire n*avatt-il 

pas paru au(S un moyen d'en finir ? Après le 9 

thermidor , n'avons - noui pas tu de nouvelles 

réactions ? La conftitutian de 9 j na-t-ellc pas été 

fuivie de ceHcrci de 9^ ? Enfin, il n'est que trop 

vrai de dire que, fi l'on ^nt^nd^par révolution , 

non pas (eulement une nouvelle cpDftitution ^ 

mais encore tontes cq% grandes^ fecoufies qui 

cliangcnt la JFacc d'un état , il y ^a eu dix-huit 

révolutions dans la Révolution Française. Celle du 

14 juillet^ celle du j et ^ octobre i celle de Tac» 

ccptation de la conftitution de 91 ; celte du 10 

août ; celle de la proclamation de la république 

OQ abolition de la royauté ; celle du fupplice du 

roi ; celle du j i mai , époque du décemvitat 5 celle 

de la conftitution de 93 -, celle du gouveriltmcnt 

tévolutionnauc qui lui fuccéda iramédiatementi 
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celle du 9 thermidor qui rcnverfa lé gouverne* 
ment rcvolucionnaire i celle de la conditatron de 
9j j celle des décrets des 5 et 13 fructidor; ceMe 
dé germinal ec prairial contre les anarchxftes » 
cîellc de vendémiaire contre les royaliftes -, celle 
du 18 fructidor ,' et celle du 30 prairial. Cette 
dcmicrc , dont }c viens d'être inftruit, a ca lîca 
après ma mort , et a renversé les principaux as* 
leurs du 18 fructidor. Faffc le cîel que tant de 
Iccoaflcs 'finifiTènt par PafFermiflcroent de la fc- 
publique j en ajoutant rheurcufe révolution du 
j8 brumaucî 

F O N T I! N E I. L B. 

la vraie , la feule liberté confifle à dépendrt 
à* une autorité légitime , qui ne laijfe point les 
gouvernés à eux - mêmes > et ne les cjjervijfe 
point trop à leurs gouvernans. La liberté ^ comme 
la vertu y repofe dans un fujle milieu \ et ce milieu 
ne peut fe trouver que dans le parfait équilibre 
des trois pouvoirs , légijlatif, exécutif et judir 
eiaire ^ et dans leur mutuelle et entière indépen^ 
dance* Il faut expcrer que Pexpcrîcncc du mal- 
heur fera reconnaître cette grande vérité par le 
peuple français. Quelquefois les dangers et les 
factions forcent de s'écarter de la ligne conflitu- 
tionnellc j mais les abus qui en réfuirent , ap- 
(itendront à employer . rarement des moyens 
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prcfqae auffi dangereux ^ que le mal qu*on a 
voulu prévenir. V exemple des mefwres extrêmes 
et violentes en produit fouvent le renouvellement » 
diminue la confiance ^ et entraîne quelquefois des 
crifes défajircufes. \J 
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barnave/brissot. 

B R I s s T. 

Intrigant et verfatir Barnave , comment 
ofcz - vous m*abordcr ? Lc$ ombres furvenucs 
ici bas depuis notre mort ne vous ont- elles pas 
appris que je hais les Rois et leurs partilans , tt 
que je fuis un des fondateurs de la république 
françaife? Ou croyez-vous que J'ai cublié| quê- 
tant placé dans la même voiture qu'Antoinette 
et la ci- devant dauphine , à leur retour de Va- 
fenne ^ vous vous laissâtes fcduire par les grâces 
de la ci-devanc Reine j et plus encore par les 
charmes de fa fil|e > et que dès ce moment vous 
vous rangeâtes du parti de la Cour » et abandon** 
ûâtcsççlui d'Orléans que vous aviez embraflc? 
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B A B. N A y I« 

Vous rcpublicain ! vousxqui dites mot à mot à 
la tribune de raflcmbléc nationale quelques jour^ 
avant le lo août: <• On nous parle d'une fac- 
» lion qui veut établir la republique \ fi ce» 
» républicains exiftaient , s'il est des hommes 
» qui. tendent à (établir la république, le glaive 
» de la loi doit frapper fur eux comme fur les 
» amis actifs des deux chambrés »« Si je fus pour 
d'Orléans , n'étiez- vous pas alors pour la màifon 
d'Hanovre î ne dé(îgnieîj-vous pas le duc d'York » 
comme Carra déîîgnait le duc de Brunfwick? 
Mon plus grand tort à vos yeux , fi vous voulez 
être fincèrc » n*cft pas d'avoir abandonné d'Orléans, 
c'f ft d'avoir toujours pcjifé autrement que vous aa 
fujet de nos Colonies. Je ferais cependant > à cet 
égard i plus fondé à me plaindre , qu^ vous à 
m'en vouloir ; puifquc je ti'avaxs pu vous cotitre- 
dire à l'ademblée conftituante dont vous n'étîezt 
^pas membre , et qu'à l*a(îerabléc où vous fûtes 
çnfuite élu y vous parvîntes a faire révoquer le 
4écrçç qui avait été rendu fur mon rapport, 

B ïl ï s $ o t., 

Dégagé maintenant 4e ^oute paflîon , vous aveft 
iAtis doute eo&i reconnu tiombien l'avais raifoa 
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farcetob)et , et combien mes conceptions étaient 
pias grandes qae les vôtres , et plus favorables 
foit à la profpérité de notre commerce dans les 
Antilles ^ foit k la propag;ation de la liberté fur le 
globe y par l'affraficbifleraent des nègres » et U 
participation que )e leur fis accorder à tous les 
droits de l'homme et 'du citoyen; enfin., par la 
parfaite égalité qocfe fis décréter entr'eux et les 
Colons. Et fi vous fûtes vivement applaudi lors 
de votre rapport , 'Je ne le fus pas moitis quand 
\ivcàs inon opinion, 

B A R K A V B, 

Phocion , fc voyant extrêmement applaudi ' 
dans une aflemblée du peuple , fc retourna vers 
SCS amis 3 en leur difant : ^« Me (crait'il échappé 
quelque fottife »? La convention où vous av^'ît (îcgé 
n'a-t-ellc pas applaudi tour-à-tour à la conflitu-^ 
tion de 93 et à celle de 9$ ^ Les applaudi (Temens 
ne (ont flatteurs, qu'autant qu'ils font confirmés 
par la voix publique , et lorfquc l'enthonfîafmç 
du moment cft paflé. Mon rapport a été , mémo 
dprès ma mort , regardé coname un modèle de 
fagcffe et de politique. H s'était élevé depuis queU 
que temps , et antérieurement à la révolution , uno 
lutte fourde , mais terrible , entre les Colons eç 
J« gens de çoakun l-'habitant iu Colotm^ 
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accoutumé à un trafic barbare ce déshonorant 
pour l'humanité , ne voyait dans le nègre que 
fa propriété. Delà tous les germes d'une guerre 
ouverte jcntre les Nègres et les Colons. Elle s'cft 
-accrue , au commenceinent de la révolution 3 pac 
la faute de ceux-ci, qui ont eu llmpalitique de 
né pas accorder aux gens de couleur le droit de 
citoyen > et quelques autrps demandes raifonna- 
bîes# Le décret ^ue je fis rendre devait être , et 
fut en effet, .un premier avantage pour les hommes 
de couleur. Les Colons blancs eurent la mal* 
adrelfe de ne pas afTez Taccucillir : il eut pcut- 
ttre prévenu le jretour des infurf ections. La co- 
lonie de Saint-Domingue avait peu foudert juf- 
qiïk cette époque *, mais les aflemblées populaires 
fe créaient des enneitiis redoutables » en refufaut 
les pétitions des gens de couleur. L'affemblée de 
Saintr^rc fut diflbute s mais elle avait donné naif- 
iance ï de nombreufes factions entre les citoyens, 
et elle avait en même temps mécontenté les 
hommes de couleur. Ce fut alors qu'arriva la 
première infurrectioa, à la tête de laquelle était 
le mulâtre Oger. Il périt (ur un échafaud , mais 
cette difgrace , cette chute momentanée du parti> 
1^ fit quel'aigrir« Tel était l'état de la Colonie» 
h répoque du décret que j*avais obtenu. 

Je fuis perfuadé qu'il aurait tout pacifié, s'il 
avait icé ic£Vi franchement par Tim et l'autre 
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parti 5.- mais les paffions ont -elles jamais permis 
<1 écouter la voix de la fagcffc et de la modéra- 
tion ? Ce fat vous , Briflot j ce fut Carra > et quel- 
ques autres adhérens de vôtre fyftême prétendu 
p\\Uat>tropique ^ qui excitâtes» plus encore que 
Tor de l'Angleterre , les Nègres à s*infurger de 
nouveau j c'eftà-dire^ à fe porter au meurtre, 
à l'incendie , au pillage. En même temps la con- 
vention décréta l'abolition de l'efclavage dans 
toutes les Colonies fcançaifes^ et fit jouir les Nc-^ 
grès de la déclaration des droits de Thomme dans 
toute leur étendue. Mais le moment était-il venu 
de leur appliquer tous ces principes ï L'intérêt 
même des Nègres , mais fur-tout celui de notre 
commerce y ne demaniaienc-iis pas j qu'on ne le& 
conduisît à la liberté que par degté^ avec beau* 
coup de précaution , et.lorfque notre révolution, 
aurait été bieii affermie en France ? Notre rivalité, 
avec l'Angleterre ne commandait- elle pas impé-i 
tieufement la plus grande circonfpection à cet 
égard? N'était -il pas pitoyable d'entendre uo^ 
Damon s'écrier à votre féance du i6 pluviofe, 
au moment où la convention prononçait Taffra^- 
chiffement des Noirs ; « C'eft aujourd'hui que 
V l'Anglais eft mort -, l'Anglais voit anéantit (oi\ 
» commerce «. Hélas ! c'était précifément le 
contraire. Ce décret et l'envoi des commiflaires 
Polverel et Santbonax ^ dans les Colonies » firent 



pins pour les Anglais , que n'auraient fait toutes 
leurs flottes. Les bien intentionnés de la convention 
furent les dupes du mîiiiftère Britahnique» Peut-- 
être même le projet de décret de raflranchiiïcment 
des Noirs ne fut - il préfentéj que parccque les 
Colons avaient cballe les Anglais^ contre lefquels 
ils avaient, dès les premiers jours de 1795 , de- 
mandé fecoiirs et protection ) Si cela n'était pas 
ainsi» Pitt auratt-il pu, le 15 du même mois 
Annoncer au parlement d'Angleterre le décret que 
DofFay devait préfenter le lendemain à la conven- 
tion nationale > 

fiais $ 6 té 

Me fotipçonnerici - vous de m'ctre vendu Sl 
t^iit ji et d avoir préféré les intérêts de Londres à 
ceux de ma patrie ^ 

B A SL » A V K 

Nôfi i quoique les guinces fuflent à cette 
époque très*communes dans Paris ^ vous avez laifTé 
à votre mort une fortune fi médiocre , qu'on ne 
peut voo^ taxe! de corruption ; mais vous étiez 
un de CCS hommes exagérés , on de ces demi-con- 
tiaiffeurs en politique et en légiflation ^ qui ont 
fait beaucoup plus de mal à la France j. que n'ca 
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tât fait une ignorance profonde, maïs timide. Si 

vous rcflcchiflcz attentivement fur les circonC- 

tances qui ont amené les différentes cataftrophes 

des Colonies » vous verrez que l'Angleterre les a 

toutes dirigées , même celles qui paraiflTent le9 

plus iiiverfes. de fes intérêts. La Martinique fut 

toujours confidérée comme le boulevard desAn* 

rilles j et la Guadeloupe parut toujours devoir 

demeurer fous ù protection. Si nos comités de 

^ôuve^nemenc edTent été de bosme.foî > aucalenc-* 

ils adroffé à la Guadeloupe une expéditioii dt 

&buftîeirsj qu'ils pouvaient re^Q plas ceftaiiMf 

en la portant à Li Martinique f Ne font^o^ pasi 

là des vérités démonri éet l L'encrée du commiCi 

faire national no fos-ellc pas évid<m.mei9t con^ 

certée par les deux goaverneoaena de France e< 

cf Angleterre ^ Les îles du Vent avaimt faîl iinct 

vigoureufé réfiftasice y quinze cents de leurs babi«^ 

tans furent déportés et il^carcé^és à Bteft» parcd 

qu'ils n'avaient pas voulu prêcet ierment de fidélité 

au roi d'Angleterre-, c'cft TAngletcrre qui a voulu, 

qui a obtenu qup tout Us piK>piiétaires tombaf- 

Tent (ous la hache des guillotines apportées dans la 

fcégiie même que monsaii^ le comnûSairc* n^ional 

civil, il étaâi réfesvé au décemvteaQ d'envoyen dct 

légués: et des proconfuts ;i. qui. y. CûmhlM^m 

bowrreau'j ne mapchèreikt qB:a.tecla gsnll^^^ 
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B a I s s o T. 

Vous ne pouvez mimputer les crimes dci de- 
cecnvirat» puifque c'eft lui quim'a envoyé» aind 
<iue vous , à l'échafaud. 

B A R N A V £• 

Non t fans douce, mais les faits que je viens de 
citer étaient nécedaires pour vous prouver que le 
fyftême dedructear , que vous le premier » èc 
enfuitc les dccemvirs > avez fuivi , était favora- 
ble aux Anglais. N'eft-ce pas encore Pitt qui a 
porté les décemvirs à nationalifer la guerre avec 
l'Angleterre par le décret impolitique et barbare de 
mafTacrer tous les prifonniefs atiglals^î Oui ^ la cpn* 
vention , ou fes comités , ont été , peut-être fans 
s'en apperccvoir, les agens du gouvernement de 
Londres » relativement à nos Colonies. 

B R I s s o T* 

Je fuis force d'en convenir ; mais du moins 
vous ne pourrez vous empêcher d'avouer que 
cette convention a fait de bien plus grandes choses> 
et a fur-tout montré une attitude plus impo** 
faute que votre affcmblée céndituante. Elle ne 

tomba 
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tomba pas comme ccUc-ci en Hécrcpirudci eii 
iiiermidot> prairial, gcrminai, et vendémiaire , 
die parut auflî ma)eftueufc, auffi éncrijiquc, qii'au 
moment oCk elle proclama la république j ou lorl- 
qu'ayant jeté le gand à TEurope épouvantée, elle 
conçut et exécuta le plan de cette campagne de 
9) j l'éternelle admiration des militaires in^ruits* 
Sans argient, fans crédit^ fan^ armes, fans artil* 
lerie-, trahie par Dumourier, elle vit Toulon 
livre aux Anglais ; Lyon révolté *, le roi de Prufle 
Tous les murs de Landau; cent cinquante mille 
vendéens, dévorant quatre-vingt-dix lieues de 
pays» Et Toudain , par un feul décret , la France 
entière devient un vafte attelier d'armes et de 
falpêire , quatorze cents mille hommes fe lèvent 
tous armés ) des hymnes et le pas de charge dé- 
jouent la tacti<)ue allemande \ et la république hit 
itcmblcr fur leurs trônes ébranlés ces mêmes roîs^ 
qui s'étaient promis à Pilnitz fon démembrement* 

B A R N A V i* 

le t4 juillet et le jeu de pàulme ont prouve 
i énergie du preniier corps conftitùanr. Mais c'crt 
principalement par Tes décrets, et par la foule 
'l'Hommes d'un grand talent, qu'il renfermait 
^&ns fon feûij qu*il cft vraiment fupérieur à la 

9 
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convention, La grande erreur politique qu'il côm- 
mir en décrétant une confticution civile du clergé 
a produit , il eft vrai y de grands maux -, mais les 
comparercz-vous à ceux dont le déccmyirat a été 
la fource, 

B R I s s O T. 

La Gonftitution de 95 eft un monument aaquet 
Tallemblée conftituante n'a rien à comparer. 

B A R N A V E- 

Les cîrconftances n'étaient pas les mêmes. Je 
pcnfe néanmoins , comme vous , que cette cons- 
titution ferait la meilleure qu'on put donner, Ct 
lDrfqu*on la revifcra , on rend les places moins 
amovibles, et fi on ne laide qu'un directeur, quf 
fut rcéligible , lorfqu'après avoir gouverne , pen^ 
dant dix ans, il ferait redevenu^ pendant un 
pareil cfpace de tems fimple citoyen , on aurait 
paflTc à des fonctions difFcrentes. Ou s'étonne 
lorfqu'on voit un ménage de trois ou quatre perr 
fonncs bien unies. Comment peut-on cfpérer que 
cinq directeurs le foient ? Pourvu quil n'y ait 
point de placés héréditaires y on ne faurait donner 
au gouvernement^ et en général à tous les fonetioti*. 
naires publics > trop de fixité* 
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DIALOGUE X V I. 

MARAT, MIRABEAU 

M A R A T, 

Quoique vous ayez à l'alTemblce conftituatire; 
tt principalement à la fin de votre carrière » pro- 
fcfic des principes bien diffcrcns de ceux que j'ai 
cmisj foie à la tribune de la convention» foie 
dans mon journal intitule l'j4mi du PeuplcyOn peut 
penferdiverfemcnt et s'entretenir painblement en-; 
Temble. Une converfation controverfée n'en a 
que plus d'intérêt» Il n'cft plus d'ailleurs ici bas' 
dWmofités , de rivalités , ni de divifîons, Ainfi 
je crois pouvoir vous aborder fans craindre que 
vous cherchiez à fuir mon entretien. Je réBcchif* 
(ais, avant de vous avoir appccçu au détour d'une 
des allées de ce paifible Elyfce, fur Tétrange et 
Cngulicre conformité de nos deftinées, et fur la 
viciilitude des renommées » le néant de ce qu'on 
appelle gloire 3 et fur Tincondance de la faveur 
populairç. Je me rappelais Mirabeau dans les com- 
^encemens de fa carrière^ échappé des prifons de 
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France, errant en Hollande, lans afyle et mâfl"» 
quant de pain^fc mettant aux gages d'un libraire; 
et entreprenant pour vivre la traduction d*an ou- 
vrage dont il n'entendait pas la langue, fé procu- 
rant une grammaire, un dictionnaire , et appre- 
nant. l'Anglais à mefure qvi'il traduilait Totivrage. 
Il me femblait curieux et intcredant de rappro- 
cher cette anecdote de vo^ie vie, de celle oà , dans 
votre dernière maladie^, vous rfvez pu voir et en- 
tendre de votre lit de mort des xitoyens de tou9 
les ordres , des femmes de tous les états, accou- 
rir en foule dans la rue que vous habitiez ; cnvi^ 
ronner votre mailon , fixer fur les murs et les fe- 
nêtres de votre domicile , des regards inquiets, 
éperdus \ entourer , queftionner les médecins -, lesi 
crieurs publics vendre à chaque heure dans les 
rues de Paris un nouveau buUetitl de votre ma- 
ladie*, où vous avez pu jouir de ravantgout de 
Timmortalité^ prclFentir à la chaleur de lintcrêc 
que vous infpiriez , a refFervefcence et aux alar- 
mes générales, que votre fin ferait confîdérée 
Comme une calamité publique. Je f approchais cet 
enthoufiafmc pendant votre maladie j et les ma* 
gnifiques honneurs funèbres que vous reçutesi 
après votre mort ; ces honneurs extraordinaire^ 
etprefque divins; cette proclamation folemnellc 
de grand homme, cette ivrelTe du peuple de 
Paris scettetranflationde vos cendres au Panthéon» 
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it Mirabeau honni, injurié quelques mois avant 

par ce mcoie peuple , lor(que Barnave fut porté 

en triomphe^ de Mirabeau menacé de la lanterne 

pour avoir voulu, même d'une main timide j 

maintenir 1 équilibre , ec prévenir l'anarchie en 

renforçant le pouvoir exécutif* Je franchilTais un 

court intervalle de trois ans ; et je voyais ce même 

homme 3 nagucres divinifé, chafTé du Panthéon 

pat un décret qui m'y mettait à votre place ^ moi 

qui n'y entrais que pour m'en voir bientôt ex- 

pu\fé à mon tour. Et puis j^ dites s'il n'y a rien do 

il bifarre» de fi capricieux, de fi incertain que 

ce qu'on nomme des réputations » s^ppréciez cette 

chimère qn'bn appelle bruit , renommée j ajou« 

tez à ces triftes réflexions celle que l'homme ce* 

lèbre dans un coin de l'Europe eft inconnu à la 

Chine , et dans cent autres climats. La faveur que 

le peuple accorde n'eft pas moins inconftante eç 

paflagère. Il eft toujours paffif et fe laiflfc en tout 

tems diriger. Les exécutions de la Grève oa de 

la place de la Révolution 3 la pompe funèbre d'un 

grand homme , la chiite ou l'élévation de fcs plus 

ardens défçnfcurs, l'intéreffent, c'eft- à-dire Ta- 

tnufent également. TçUe eft la vive image di| 

peuple. Il aurait porté (a rage fur les corps de 

Voltaire çt de RouffeaUj fi on l'eut excité 5, il les 

cm déterrés comme, impiçs , il affilia aycc tranii 

port à leqr ^ipothéofet 
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Que de rcpucacions n'avons-nous pas vu éclip- 
fécs^ celle de Dumourier n'effaçait- elle pas celle 
des plus brillans généraux d'alors ? Elle lui a furvécu* 
Necjcel: rentre triomphant à Paris j comme Cicc- 
ron après fon exil. Toutes les.deftinées de la 
France fcmblent repofer fur lui. feuK Le roi^ 
Taflemblée nationale même , lui écrivent pour le 
prier » le prefler de revenir. Et lout-à-coup y le 
iilence fuccéde aux acclamations ^ Toubli et pres- 
que le mépris remplacent l'enjouement et l'en- 
thoufiafme. Sa gloire éphémère eft aulEtôt éva- 
nouie que formée. Sans doure il ne mérita ni cet 
excès d'honneur, ni cette indignité. Mais le peuple 
( et combien d'hommes font peuple!) fut-il Jamais 
apprécier ni méfeftimer avec modération \ 

Mirabeau. 

En vous voyant promener dans cet clyfée }af- 
qu'au moment où Minos vous aura )ugé , je faifais 
à-peu-près les mêmes réflexions. Je me rcpréfcn- 
tais Marat , né dans un petit hameau près de 
Ncufchacel , débutant par être un charlatan , un 
phjficicntrès-obfcur, ayant contre lui l'exiéçicur 
le plus difforme 3 et vivant à Paris d aumônes et 
des dupes qu'il faifait ; élevé tout-à-coup par la 
Toue de la révolution au rang d*un des légiflatcurs 
de la France , {5orcé bientôt après en triomphe au 
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fcin de ce même fcnac qui venait de le décréter 
' d'accufacion , cnfuite aflaffinc^ recevant après fa 
mort les honneurs du Panthéon , et finilTant par 
en erre chaflé. La tombe ne nous met donc pas à 
labri de l'effet des révolutions • Il n'y a pas juC- 
qu'aux honneurs décernes à nos cendres , que nous 
foyons fûrs de conferver , et qiii ne puiffent nous 
être retirés. On m'a inftruit , depuis mon arrivée 
dans cet élyfce » des détails de votre pompe funè- 
bre , que la nation regarda comme une dette 
qu'elle fe failair gloire d*acquitter. Comme, elle 
était auguftc et folemnelle • jamais monarque ^ 
dcfccndu au tombeau , ne fat entoure , f uivi d\m 
cortège auffi nombreux. La contenance morne du 
peuple exprimait la douleur profonde qu'il reflcn- 
lait, en perdant celui qu'il croyait être forT plus 
intrépide défenfeur. On vous avait vu pourf uivi , 
comme journalifte incendiaire j par Lafayette alors 
commandant de la garde nationale parificnne , 
errant de foutcrraîns en fouterrainSj recherché, 
menacé par la haine publique , et fuyant les re- 
gards des hommes et la clarté du jour. Les feuilles 
de votre journal , femblables à celles de la Sibylle y 
fortaicnt d'un antre obfcur , et ne fe diftribuaient 
qu avec le plus grand myftère -, le colporteur ne les 
offrait qu'en tremblant , et méconnaiflait la main 
qui ks lui confiait. Ce ne fut qu'après l'cbra.nlc- 
tocnt du trône que vous bazardâtes ^ toujours agité 
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par de grandes frayeurs, de reparaître au grancf 
îour. Une voix ofa ^ d^ns le corps cleccoral , vous 
dcfigncr , fans proférer votre nom y cr tout-à-coup , 
au grand étonnemenc de vos nombreux ennemis , 
vous fûtes proclamé Tuu des reprcfentans du peu- 
ple. Tant était grande la terreur que les malTacres 
de feptembre , auxquels vous avie^à participé j^ 
avaient porté dans tous les efprits î Aflîs à la con- 
vention , les yeufx s'attachaient fur vous avec plus 
de furprifc que de refpect , les défiances , les haines 
vous environhaient. Que de dégoûts^ que d'où* 
;trages n'eûtes vous pas à dévorer • plus d'une fois 
raiïemblée toute entière improuva vos difcours, 
et fe leva dCun cornmun accord pour étouffer votre 
voix.Ne vous vit-on pas un jour défcfpçrant de votre 
çaufe» prêta vous immole^ aux yeux dç vos collègues 
irrités? Ne vous vit-on pas quelque ten^ps après ji 
frappé d'un décret d'accufation , vous dérpbçr dç 
nouveaux aux regards des hommes , et vous cra- 
prifonnant vous-même > pour éviter la prifon de 
la loi ^ attendre en filence le moment favorable , 
%t vous avancer enfuite avec fécurité ycrs le tri- 
bunal qui devait voiis juger. Soutenu par vos par* 
îifans^ vous parûtes moins fous les dehors d'ui^ 
çccufc 3 que fous ceux d'un accufateur. Abfous 
avec enthoufiafmç, vous fûtes ramené au fein dç 
la Convention dont vous vous étiez vu banni. Vp^ 
dénonciateurs n'eurent pas Iç courage 4c foutei\ir 
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Yotrc prcfcncc , et s'éclipsèrent devant vous *. 
Bientôt la puiflance pa(!a de votre côié avec U 
victoire. Vos rivaux fc difpersèrcnt j plufieurs 
d'entre eux , faifis dans leur fuite , ou découverts 
dans leurs retraites , expièrent leur imprudence 
fur réchafaud. Vous aviez acquis un a(cçndant 
imtnenfe , lorfque la main d'une femme trancha 
le fil d'une vie mêlée de revers et de fuccès. J'ignore 
quelle eût été votre dellince j fi vous euffiez 
échappé au coup que vous porta la Corday, Le 
jour confacrc aux récompenfes eft arrivé^ autant 
il ftit Ignominieux pour moi , autant il parut ho- 
norable pour vous. Mes cendres furent enlevées 
avec opprobre du temple, où elles avaient été 
glorieufement dépofécs , et firent place aux vôtres, 
Coti venez que c'eft encore la une de ces fçèhes 
inattendues , qu'il était réfervé à la révolution de 
nous préfenter. Pauvres mortels ! courez donc 
mamtenant après la faveur du peuple » après une 
célébrité paflagère i épuifez-vous par des veilles, 
faites jouer tous les refTorts de votre imagination » 



* Presque tout ce passage est tiré mot à mot , ainsi 
que deux ou trois autres endroits de cet ouvrage , âa 
Spectateur Français pendant le gouvernement révolu^ 
tionnaire, p&r Lacroix ^ livre tiès-bien écriH, et plein 
4'Hti.Ie§ vérit^î. 
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précipitez le cours de vos jours , pour obtenir de 
votre vivant des honneurs ; vous ne pouvez même 
pas compter fur ceux qui vous auront été accordes 
après votre mort! Pardonnez-moi un mouvement 
de franchife et de vânitc. Marat fe (erait-îl attendu 
à déplacer Mirabeau au Panthéon ^ et à le rem- 
placer dans Topinion populaire ! 

Marat. 

Vous aviez à vous reprocher vos tergîverfatîons 
dans votre conduite politique y vous fûtes tantôt 
pour d'Orléans, tantôt pour LoiSis XVT. Mais 
votre plus grande faute fut d'avoir ofc braver les 
Jacobins j lorfquc vous dites à leur tribune .• 
Técrafcrai tous Us factieux, Auflî êtes- vous mort 
cmpoifonncî ou par eux, ou par d'Orléans, 

Mirabeau. 

Le moment que vous me reprochez fat le plus 
beau de ma vie. J'eus la gloire d'avoir prévu, et 
voulu empêcher tous . les maux que les Jacobins 
et les Cordeliers ont fait fondre fur ma mallicu- 
reufe patrie. Auflî y a-t-il eu cette extrême diffc* 
rencc entre les regrets que vous laissâtes à votre 
mort , et ceux que la mienne infpira ^ que vous ne 
fûtes honoré que par Tcfprit de parti ^ et pleuré 
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qae par cette ponion ignorante da peuple, qui 
rous regardait conune ayant été le martyr de la 
liberté. Mais , à mes obsèques » tontes les haines 
patatcnt s'être aflbapics for ma cendre. On eut 
dit y cr peut-être n*ctait« il qae trop yrai que j'en** 
naînais avec mot les deftinéesdu peuple Français. 
Le monarque qui m'avait tant redouté^ me regret* 
tait comme l'appui de Ton trône. Les autorites 
divcrfcs voyaient leurs barrières s'cbranler» et 
le confondre ^ la repréfentation nationale fe trou« 
blait 3 en Tentant le vide imroenfe que laiflalc dans 
fon fein rabfence d'un feul homme. La loi de 
l'état que f avals fait triompher de tant d'obftacles 
et de paiEons , femblait s'obfcurcir d'un voile 
épais. Qu étiez- vous alors aux yeux du peuple l 

M A R A T. 

Rien fans doute. Mais que ne fus-je pas cnfuîtc^ 
ou plutôt que n'aurais- je pas été fans la Corday. 
N'avez-vous pas appris que je propofai à la Con- 
vention et dans mon journal d'établir une dictature? 

Mirabeau* 

Vous n'aviez pas même la hardicflc d*y fongcr 
pour vous, ni la gloire et Tcipoir de pcnfcr à 
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VOUS manager le mérite incertain de fauver l'eut; 
vous ne fûtes alors que leplat vatecde Roberpierre. 
On fait que c'eft lui que vous vouliez déûgner. 
Hé quel être ! grand Dieu ! Quelle diftance entre 
lui» et cous les orateurs qui ont brillé à raflcmT 
blée conftituante^ par leur éloquence et leurs 
jgrandes idées • Depuis cette afTemblée , dans quel 
(emploi, dans quelle occadon avait-il déployé un 
caractère impofant? Ses difcours vagues, diffus» 
fans logique et fans chaleur» ne pouvaient fou* 
tenir le gtand jour^ et tombaient auflî tôt àâns 
l'oubli» Il ne s'était montré avec courage à la 
tcte d'aucun parti. Caché pendant le danger , il 
ne reparaiflait que pour recueillir les fruits dç 
l'audace et de la valeur des autres. Lâche dan$ 
l'amitié j il abandonnait ceux qui avaient le plus 
flatté fa vanité et fcrviics dellçios. Jaloux de tous 
jes talens » de toutes les réputations 3 il en était 
le plus ardent perfécuteur. Incapable de concevoir 
un grand plan» dt faire naître une grande circonf- 
tance » et n ofant arriver à une marche sûre et 
directe » il tournait au tour du pouvoir fupreme j 
et ne s'en éloignait que pour y être porté par te 
VŒU de la multitude. Il agita la nation» la troubla 
de crainte s et de défiances j pour qu'elle ne vît de 
repos et de falut qu'en lui. Il parut quelque fois. 
vouloir fe fcconcilicr avçc ceux qu'il avait op- 
primés, et leur façrifier fes coçjpliccj ^ ^^^ ^^^^ 
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i*caap il les replongeait dans le dcfefpolr ^ et ini' 
molait les amis de la république avecles amis de 
la royauté* On eut dit qu'il était Tennemi de la pen^ 
fée , et que pour trouver grâces à fcs ycux^ il faU 
lait ne montrer qu'un refpect naachinal et (ervile 
pour ks volontés les plus contradictoires. A l'en- 
tendre'^ tout le bien provenait de lui» tout le. mal 
de la rcfiftance qu'on oppofait à fes' plans* Les 
rois, les miniftres étrangers » n'en voulaient fcloa 
lui qu'à Tes jours ^ il fuppofait fans ceiïe des con(* 
pirations contre fa pcrfonne, il était le palladium 
des Français; fi on venait à le perdre > la liberté 
s*évanouiflait j et Tétat s'abîmait dans un goufrc 
de malheurs. Tel était le perfonnage moiiftrueux 
que vous ofiez défigner^ et dont vous eufiiez été. 
la première victime* 



M A R A T. 

Je fuîs Forcé , dans ce fcjour , d'oà toute dîflî- 
)^ulation eft bannie, et où elle (erait inutile » de 
Vous avouer que je lui avais promis de le défigner ; 
niais, néanmoins, en ne prononçant pas alors Ton 
nom , il pouvait fe faire qu'on me nommât \ c'était 
un cflai que je faifais fur l'opinion du moment à. 
tuon égard ; fans me compromettre en aucune 
lanière. Mais^ hélas! fes efpéranceset lesmienncr 
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ont été bien déçues. Qu'il avait raifonVergniauxi 
lorfqu'il difaitque Az révolution [dcvorait tous fis 
enfans. 

M I H A B £ A U* 

Robefpierre et vous n'en fûtes que les ennemis. 

' M A R A T. 

Votre réputation n*cft pas demeurée plus in- 
tacte que la nôtre , et Ton n'oubliera jamais votre 
complicité avec d'Orléans » pour les journées des 
y et 6 octobre. 

MlRABËAV* 

Mon nom n*a jamais infpiré , comme celui de 
Robcfpierrc et le vôtre, Thorreur et l'effroi. Mais 
il faut avouer que je ne fus pas entièrement pur, 
Que n ai-je reconnu alors , comme je le fais au- 
jourd'hui^ <\\x autant il efi beau , autant il e^ 
heureux de /avoir trouver la gloire y autant il efl 
pernicieux et honteux de la vouloir trouver ou elle 
nUfl pas ; nous nous plaignons de V inconfiance de 
V opinion publique y et des vicijjitudes de la fortune 
et des renommées ; mais n*ejl*cepasjbuyent à nous 
feuls qu il faut nous en prendre f, 
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DIALOGUE XVII. 
SYLLA, ROBESPIERRE. 

RoBssri2K.as. 

Comment avez*vous pu , Sylla , après ctre 
parvenu à l'autoncé ruprême dans Rome ^ l'abdi- 
quer cout-à coup voloncakement , et quitrer la 
première place de Tunivers -y pour vous reléguer 
dans une campagne , et y vivre enfimple et obfcuc 
citoyen? 

Sylla; 

Ccft que je connus le vuide, le néant des 
gtandeuirsque j'avais tant ambitionnées, J éprouvai 
que le bonheur n'était pas dans une vie agitée, 
et dans les foucis dçvorans de la tyrannie j je (oup^ 
çonnai qu'il devait fe trouver dans le calme de 
la vie champêtre , et fur-tout dans l'exemption 
de toutes ioquiétudcs et de toutes alarmes, 

Robespierre. 
N'était-ce pas de votre part une a«tiQii tnBi 
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imprudente que punUahimt ? Comment pouviez^ 
vous efpcrer qu'après vous être clevc à la dlcra- 
ture par un fenrier pave de têtes , et rougi du fang 
des familles de Rome les plus diftinguées^ ceux 
qui avaient échappé à vos profcriptions ne vous 
immoleraient pas aux mânes de leurs paréns ou 
amis, dès le premier moment où vous auriez cctTé 
d'être entouré de vos gardes et de vos licteurs ? 

S V L L A. 

Je fais que je liazardais ma vie , en me dépouil-^ 
lant démon autorité» Mais i Ci j'échappais aux poi^» 
gnards en la confervantj je n'échappais pas à moi- 
même» à mes terreurs renaidantes , aux remords > 
au cri de tant de fang > par inoi répandu > à la 
voix accufatrice de tant de victimes que j'avais 
immolées , et qui m'gpparaiflaicnt toutes fanglan-" 
tes, et venaient troubler mon fommeiL 

R0BBSl^I£Rtl£; 

11 n*efl: pas étonnant qu'on vous ait furnommc 
V Heureux. Car de mille tyrans, qui imiteraient 
Votre exemple j il n^eh échapperait peut être pas 
un aux refTentimens qu'il aurait excité. Tous (uc« 
tomberaient fous le poids de la haine et fous 

Tama» 
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i'amas des vengeances qu'ils auraient accumoli 
fur leurs cêceSè 

S Y /t t A,. 

Je ne puis le nier. Mais^ avant de me blâmer, raps 
pelez-vous un moment votre fituation pendant 
votre dictature. Quel ufurpateur eut jamais une 
pui(rancc auffi abfolue. Votre rolonté ou vos ca«> 
priées étaient prefque révérés. Vous aviez anéanti 
la République, et cependant par un bonheur ûn-^ 
guliec , la .multitude vous regardait comme le plus 
ferme rempart de fa liberté. Vous êtes le premier 
tyran jqui^ pendant le cours même de Tes cruautés, 
n'a pas perdu fa popularité. Sur une furface de 
trente mille lieues carrées j fîx cents Français fe 
ttottvèrent tout-ii-coup fans asyle et fans iflue. 
Chaque loi que vous faifiez rendre , chacun des 
arrêtés de votre comité , ajoutaient à la lâcheté 
plus encore qu au défefpoir de vos concitoyens ; 
on ne favait plus que gémir, payer et mourir. 
Tout était en réquUition ou dans les fers*, touc 
fut victime ou bourreau. Vos armées donnèrent 
le premier exemple de foldats marchant entre la 
terreur et la gloire, les triomphes et les échafauds. 
Rien ne bornait, rien ne troublait l'exercice de 
>otrc defpotifme-, et cependant vous n'ofericz me 
nier que la terreur profonde que vous aviez portée 

10 
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dans coures les âmes ne retotnbic fur U vôtr^ 
Votre caractère fombre et défiant j ^*^ùm\yri(h\^ 
chaque jour davantage. On voyait fur votre vi- 
fage et dans tous vqs iraiti la pâleur et lanxiétc 
d'un ccimineL L'adadin de la patrie ne rcva plus 
qu'adailinats. Une |eonc fille * eft«ellc curieufe 
de voir ce que (fcA qu'un tyran t Vous ne deutei^ 
pas que ce ne (bit pour vous aflaffîner. Votre 
fommeil était celui de Néron ; votre réveil encore 
celui de Néron. Vou$ n'euiliçz pas ea a0ez de; 
douze palais de Cromwel , pour écliapper à vous- 
tneme, pour éviter cette crainte perpérueile qui 
Tzms tepait lieu dii (upplice que les r^moidl foat 
éprouver i ceux <|ui en (ont fufceptiblcs; 

|l O ]| E s P X £ R R B. . 

J'avais des craintes fans doute, et j'étais en proîc 
à desfoupçons alarmants. Mais n'éprouvai s- je pas 
de douces jouiffances? J'étaigi;ais cctte(oif du fang, 
dont j'étais dévoré. C'était du fapg qùH me fal- 
lait , toujours du fang ; et je m'en abreuvais fans 
obilacle. N*étais-jc pas heureux ? * 

I S Y L L A. 

Ma fituation pendant ma toute- puifl^jiccj ^yî"? 

* Cécile Rendu N 
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ccc (cmblable à la vôtre , vgus ne pouvez , RobcU 
pierre^ no'cn irapofcc à cet égard. Vous heureux! 
Vous que la crainte où vous viviez avait rendu le 
tyran d« vos amis.ec du refte d^s citoyens. Vous 
étiez j dit-on , avide de gloire» et jaloux de vous 
illudrer 3 nnais pouviez-vous vous diffimuler que 
vous en auriez trouve une plus pure^ plus folide 
et moins dangereufe ^ en confcrvanc la liberté ec 
en concourant au bonheur de votre patrie. Avez* 
vous tCpéïé de me perfuader que vous avez, goûté 
quelque bonheur» et trouvé une vie douce et 
lieureufe dans les horreurs inféparables de la ty-^ 
raunîe? Je fais que votre ame était pétrie d'une 
imptacabilitc féroce ; mais chaque retour fur vousr 
, mêndc» fur les périls donc vous étiez environné ^ 
vous frappait d'un mortel effroi » que tous vos 
Buteurs ei vos fatellites ne pouvaient parvenir à 
difliper. Tous les jours» tous les inftans de votre 
. vie écaienc pour vous aufll périlleux , que celui 
oi vous fûtes envoyé à l'échafiiud. Vous ne voyîet 
aacan vrai Français , dont le courage ne vous fit 
I pâlir. Eftce donc là tfette vie tranquille et heu- 
I fcufe que vous vous applaudi(Tez d'avoir préféré 
I i une abdication auffi paiiible que Iç fut la mienne? 

Ro^ESPiERas* 

Les mêmes terreurs ne vous onP?£llcs pas fuivi 
dans votre retraite? 



) 
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Qaoîque )e me fois très- bien trouvé d'avoir 
pris ce parti , je ne puis nier que je ne vivais pas 
dans ma campagne fans craintes ^ ni fans remords* 
C'eft la trifte /uire des grands forfaits. Leur (ou- 
venir nouspourfuit, lors même que nous échap- 
pons à leur châtiment y le crime peut être heureux y 
mais jamais le criminel. Il faut une ame faine pbur 
aimer la retraite ^ et jouir de tous fes charmes. 
MaisL le calme, le repos, le bonheur même , quoi- 
que mélangé, que )*y trouvai, ne (ont-ils pas in- 
finiment préférables à votre vie agitée , à votre 
pui(Ian€e précaire , et à la mprt terrible qui vous | 
attendait j et que vous devanciez par vos terreurs 
et vos angoifTes ? La vie d'un ufurpateur > celle 
Air-tottt d'un tyran j n'eft qu'une longue agonie 
aux yeux de ceux qni (avent pénétrer jufqu'aux 
fond de fon ame , et qui ne fe lai(Ient pas éblouir 
par lappateil dont il s'environne. Il craint tout, 
précifément parce qu'il eft craint de tout le monde, j 
Yous êtes étonné d'entendre Sylla parler ainsi; 
mais ce n eft pas Sylla profcripteur ; c'eft Sylla 
abdicateur. Si vous m'aviez imité , vous feriez 
pcut«être encore au nombre des vivans^ 
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Robespierre, 

Aurais-je pu prévoir ma chute? N'avaîs-jc pas 
fuivi pour me maintenir les maximes que Ma<* 
chiavel a données pour écre les plus sûres 3 encre, 
autres celle de ne jamais m'arréter dans la carrière 
da fang » que je m'étais tracée • Devais^je m'at* 
rendre à être abandonné ^ moi qui » fier d'une 
popularité vraiemenc coloflale , avois entendu (1 
fouvenc les cris flatteurs de Robcfpierrc ou la 
mon? 

S Y X. I a; 

I Machiavel , malgré le préjugé reçu , a plutôc 
I cnCeigné aux peuples à fe préferver de la tyrannie , 
qu'il n'a appris aux defpotes à la confolider. Le 
titce de (on ouvrage vous a trompé ^ ainfî que 
tant d'autres. Une de vos maximes fondamentales,^ 
que vous crûtes avoir puifé utilement pour vous 
dans fon livre, était de faire tout pour vous feul : 
vous ne comptiez pour rien les perfonnes les plu9 
^dées j, dont vous, vous ferviez pour tromper Ics^ 
autres. Vous n'en avez jamais aimé aucune , et 
ne vous êtes jamais confié à elles, que pour le 
befoin ^ vous cherchiez à les tromper à leur tour ; 
<îommc le reftc des hommes \ vous éticrz prêt à lc« 
Wiâcr fur Iç moindre ombrage , et, pour Lt 
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hioniclre utilité. Vous jouant de la vie des homme?» 
qui vouliez-vous qui s'attachât fincéretnent à vous? 
.Voulant tromper tout le monde , y avait^il quel- 
qu'un qui pût fe livrer à vous de bonne foi ? Une 
fidélité défintérefTée » eft^ce de vous qu'on l'eût 
âppri(e?la méritiez*>vou£? l'efpériez-vous ? la pou- 
vait-on pratiquer auprès de vous avec confiance 
et fccuritc ? Aurait-on pu demeurer long tcms dans 
votre intimité avec un ccçur droit et (incère 1 N'é- 
tait*on pas forcé de fe montrer un fcélérat à larges 
traits pouf vous plaire ^ Etiez-vous aflez dupe pour 
ne pas penfer que tous les hommes feraient pour 
vous , comme vous étiez pour eux } Ceux qui vous 
ont abandonne n*ont fait que fuîvre vos leçons; que 
prendre pour principe de leur conduite» celui que 
vous regardiez comme étant le feul qui doit animer 
les hommes^ pervers V ceux-^ci paraifTaienr avoir 
ieuls quelque intétct i^ vous foutenir» Mais vous 
4evez favoir que /es méchans connalffent trop leurs 
ftmhlabUs^pùur ntpcfs les redouter d'autant plusy 
^u*ils les voyetit devenus plus puiffans. Il ne peut 
y avoir entre eux ni liaison folide > ni confiance 
mutuelle^ ni anûtii. Et s'ils ne fuccombent fous 
V effort des gens de bien ^ ils finijfent par s'entre" 
détriare eux-mêmes. Ce fut ainfi que tomba te 
uiomvieat que vous aviez formé. Et fi Couthon> 
et vous 5 éycz parvenue à dominer fculs, et à 
écrafer tous vos rivaux , prittcipalcmcnt ceux des 
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deux comités de Sorcrc-Gcnérâîc et de Salut-Pu- 
blic, Vous Toqs feriez fait l'un à l'autre une guerre 
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DI A LOGUE XVIII. 

CHRISTOPHE COLOMB, LAVOISIER. 

Colomb. 

SAïUTau Newton de la cbytnie. Si }'ai découvert 
u» nouveau Continent, onrti'a dit, immortel La* 
Votificf j que vous aviez découvert un Monde nou* 
veau dans la phyQque^ par vos admirables expé- 
riences. 

Layoisier. 

Salut au plus célèbre des voyageurs » à celui 
dont le génie et le courage ont agrandi pour nous 
l'Univers, et conquis à fa patrie un nouvel hé- 
niifphère. Faut-il» infortuné Colomb, q\ie des 
fers aient été votre fécompen(e ! Mais, hélas ! j^ai 
encore plus à me plaindre que vous de rinjufticc 
et de Tingratitude des hommes. Vous eûtes le 
rems d'aflurcr votre gloire , et vous aviez terminé 
votre grande découverte. J'ai ccé bien plus mai- 
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heureux. Je ne demandai à mes juges queqomzcï 
}ours pour finir une expérience importance ; ec 
Ton m'envoya à Téchafaud , fans vouloir tiv'accor- 
der un auffi court délai. » La République , dit utt 
de ces juges "^ ignorans et féroces ^ n'a pas befain 
é£ cbymiftes ». 

Colomb» 

Je fuis encore plus à plaindre que vous. On 
vous laiffa du moins votre gloire; et moi, j'aî 
prefque perdu celle que de longs et périlleux 
voyage? femblaient devoir aflfurer inconteftablc- 
rnene* N^eft*ce pas une ihjiiftice criante, qu'un 
Americ Vefpuce ait donné fon nom à ce nouveatt 
monde ^ que j'avais découvert loug-tcms avant lui^ 

Lavozsier. 

Ne devait-il pas recueillir le fruit d'avoir ofc 
davantage? 

Colomb. 

Quoi! }e n-aî pas raifon de me récrier contre 
rinjuftice des hommes^ qui ont foufFbrt qu'A- 



^ Cof£alial, alors préaident du Tribunal lévolui' 
tionnaireu 
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mérjc ait donne Ton nom à un pays qai deyaic 
porter le mien 2 

Lavoisier. 

Vons aviez ouvert la voie pour y parvenir, 
mais vous n'y étiez point arrivé. Toutes vos con- 
naidances dans la marine , toute votre intrépidité 
dans la navigation , n'avaient pu vous conduiie que 
jufqu'à qn certain endroit ^ au-delà duquel vous 
ne vîtes plus rien. 

Colomb. 

Tout le mérite n'appartient • il pas à l'inven- 
teur ? Aracric ne fit que perfectionner ma dé- 
couverte. 

Lavoisiir. 

Pourquoi raettriez-vous les inventeurs au dcflus 
de ceux qui perfectionnent? .... Inventer cft fou- 
vent Teffet du hazard > perfectionner ne (aurait 
tttc qjae l'ouvrage de la réflexion. Celui qui per- 
fectionne ne crée-t-il pas à fon tour ^ Ne pourratc- 
on pas dire que les connaiflances humaines tiennent 
les unes aux autres^ et que les hommes ne font que 
fc les rranfmettre , pour ainfi dire , de main en 
main? C'cft une chaîne dont nous parcourons 
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facceflivémcnc les chaînons ^ miis les deux bouts 
font cachés dans le fein du grand être. 

C o l[o M B. 

En(ortc qu'à proprement parler j pcrfonne ne 
pourrait) félon vous ^ (e dire inventeur en titre. 

L.AVOISIfiR. 

Je ne ferais pas trop éloigné de cette opinion* 
Je n'ignore pas cependant que notre orgueil Te 
perfuade tout le contraire. On fe dédommage de 
rester en chemin par la petite vanité d*avoir fait 
un pas de plus que Ces prédécelleurs : mais Ci Ion 
déduifait fur l'invention , l'exemple j les leçons ^ 
les doutes même et les erreurs de ceux qui font 
venus jufqu'à l'endroit d'où Ton paft , on fc trou- 
verait fouvcnt inventeur à bien peu de frais. Je 
ji'aurais pas de peine à le prouver par vaus-mcmc. 

C O L O H B. 

Je ne prétends pas vous le diffimuler. Ccc^u'on 
nomme aujourd'hui le détroit de GièYaltar , était 
autrefois, dit-dn , les colonnes d' Hercule. Ce hcros 
imaginait qu'il était impoflîble de paffer outre. 
J'avais eu 1^ même ptnfcc^ et commis la mêm^ 
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erreur ^ après avoir ccé plus loin que lui. Un autre 
m*â défabufc* 

LAvoisieI^. 

Vour pcnfiez avoir marque les limites ; c'eft 
une faiblede comtnune à tous lès hommes : chacun 
plante des colonnes à fa manière. 

I Colomb; 

Ce langage eft bien conforme à cette modcftic, 

par laquelle, fuivant Je témoignage des ombres 

vos contemporaines, vous ajoutiez un nouvel éclac 

à vos grands talens et à vos vertus privées. La 

pofliérité ne vous conteftera cependant jamais le 

titre d'inventeur , quoique l'on eût fait avant vous 

de grandes découvertes, qui préparaient les vôtres. 

Vous. avez acquis aflez de gloire, pour vous con- 

foler de n'y avoir pas ajouté encore davantage par 

Tcxpcriente que vous regtétez de n'avoir pu finir. 

Pour moi , rien ne peut me confoler d'avoir vu 

donner un autre nom que le mien au pa^s que 

j'avais découvert. - 

L A y o I s I E R. 

Ce n'eft pas rintérct de ma gloire , qui m'a fait 
tant regréter de n'avoir pu terminer mon expe- 
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ricnce \ c\& l'intctêc de la Science > qui eut faic 
de plus grands progrès. Le véritable enthoufiafmc 
s* occupe, plus de Vextenfion de Vart , que de la 
gloire perfonnelle» Tout artîjle , tout /avant qui 
pcnfera différemment y ne brûlera pas de la flamme 
du génie y et ne^parviendra jamais à reculer Us 
bornes de Ce/prit humain. 

FIN 
SU NOUVEAU Dialogue des Morts; 
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DES VIVANTS. 

^- ' - - - . ' 

DIALOGUE PREMIER. 
NECKER^ GALONNE *. 

C A L O K N s. 

' J*Ai pcn(c, monficur,* ^ que notre dîfgrace 
commune nous rapprocherait , et vous ferait du 
moins recevoir ma vifitc fans peine. Ayant efluyé 
à-pcu-près le même fort que vous, vous ne pouvcaf 
foupçonncr que Je vienne dans Tintention d'in* 
fulter à votre retraite* 



* Galonné vivait encore à l'époque où i'on a composé 
ce Dialogue.^ sa visite à M. Necker est de pure 
fiction. 

* * On conçoit que Galonné et Necker doivent se 
servir du mot mofifieur^ et non de celui de citoyen* 
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N £ C K E R. 

Votre vifite, monficur, mcfurprcnd; et je ne 
puis vous diOî&iulcr que ^ fans vou& précer aucune 
intention perfide , ni même dcfobligeante , j'aurais 
mieux aime que cette entrevue n'eût jamais lieu* 
Elle va bien donner à jafcr au public. Peut-ccrc 
on croira en France que nous confplrons. 

Galonné. 

Nous ne fommcs point ni Tun ni Tautre, fous 
le pouvoir de ces ombrageux comités de Salue- 
Public et de Sarerc-Gcncrale, qui ne voyaient, 
PC rêvaient qap coafpirations , tandis qu'ils étaient 
les fculs , les vjrais çonfpirateurs. On était fuf- 
pcct pour êtrç modéré, fufpect pour ètic r/volw 
t'ionnairc^ fufpect pouï èztç c^ira-révcindonaaire^ 
fufpect encore pour être cura révolutiomiairc. Ah l 
que nous devons nous féliciter d'avoir cchappç 
au fer de tant d'aflailîns, et d'être éloigne de ce 
fol brûlant qui dévore fcs babitans, Nous aurions 
été dénoncés 3 profcrits^ immolés fous l'une des 
mille dénominations qu^on a inventées fous le 
décemvirat de Robefpierre , ou depuis fon cxc-* 
crable tyrannie. On nous eut qualifiés ou d'Hé" 
bcrtijles ^ ou de Dantonïsus , pu àç. fédéralistes^ 
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m ^'indulg€nsj (car on a faiçaufli un crime de 
rindulg€nç€ ) on de RobcfpUrristcs^ ou de terrons^ 
(cs. Certes, Ci nous ne réussîmes ni l'un ni Tautrc , 
à prévenir une de maux par le rétabli (Temenc des 
finances ) oq n'a pas du moins de pareilles vexa- 
tions à notiç reprocher. Terreurs , fupplices i def- 
truction, ignorance, faim « misère» deftruction 
générale , tels furent les grands moyens de ceux 
qui nous ont remplacés. 

N « C K IJ R, 

. Je porte toujours la patrie dans mon cceur ( car 
}e dois regarder la France cpmuK la mienne. ) 
Combien n -ai* je pas gémi, lôcrquc tournant j, dm 
fein de ma retraite , mes regards vers elle> j*ai 
vu des montres envoyés en mi0ions faite la cUa(Ie 
aux hommes, comme un baron Allemand la fait à 
des fangiiers. Ah l lorfque les Ahglais Coudoyaient , 
enivraient deau de*vie^ les fauvages^ pour que 
ceux* ci leur apportaflent des çhevclnrcss d'Amérî- 
cani ; ces Sauvages , ces Anglais n'étaient pas du 
moins les repréfent^ns de ceux qu'ils égorgeaient. 
Lorfque , quelques fièclcs auparavant, les Efpa- 
gnols» dans la conquête du Nouveau^Mondè j 
drefsèrent des dogues pour faîte une cha(Tç dQ 
Canmbales aux malheureux et doux Indiens } 
c'étaient des animaux > non des reprçCçntans d'ui\ 
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grand peuple j quon employait à dévorer des 
hommes. Le dcfpote Turc j en faiCant expirer fon 
fcmblable fous le bacon d'un Bâcha j. ou avec le 
cordon des muets , ne dit pas à fa victime : Tu es 
libre. Mais détournons nos regards de ces fcènes 
d'horreurs» Retraçons-^nous plutôt y et les exploits 
^ brillansj la gloire immortelle des armées Fran- 
çaifes , et cette foule de traits héroïques où l'on 
reconnaît cette nation , qui efl; encore» malgré 
fes bourreaux , le premier peuple de rutiivers* Ici^ 
c'eft un Dejîlle qui meurt martyr de rhumanité ^ 
là i je vois un Simoneau cfi\ périt martyr de la loi. . 
Que j'aime à me rappeller ce Rolland c^lï fe donne 
la mort pour ne pas furvivre à fon époufe ! cette 
femme fublime qui donne texemplé du même 
dévouement pour fuivre au tombeau le mimftre 
Clavière fon époux i et ce Beaurepaire qui fc 
fuitide pour n'être pa^ plus long-temps témoin 
de^ la lâcheté des habitans de Verdun y et ce Zc/* 
\erollts qui fc dévouant pour fon fils , faova fes 
jours y et lui donna ainfi deux fois la vie. 

Galonné. 

Je porte , comme vous , la France dans mon 
cœur -, et j quoique je me propofc de me retirer 
pour toujours en Angleterre , je veux néanmoins 
faire aux 'Français l'hommage d'un travail pour 

ramélioration 
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l'^melioratioa ou U rcftaucacion de leurs fi» 
nances K 

N B C K s. R. 

Comment pouvéz-vous vous flatter d'aveit 
trouvé des moyens pour|cctte amélioration , tandis . 
qu'elles ont dépéri entre vos mains par vos prodi* 
galicés.ruincufeSt lorfque vous étiez miniftredes 
finances* 

C A X. O N N 1» 

J'aurais perdu ma place « et avec elle le pou- 
voir de faire le bien « Ci j'avais réfifté aux demandes 
de la reine. Le tréfor royal a été diffipé par fes 
dépenfes inconfidérces , et non par moi» 

N B C It £ K. 

tJn miniftre vertueux et rigide eut imité Turgot^ 
tt moi-même , fi j ofe me citer après lui» U eut 
donné fa démifiîon. 1 

A L O M iC JB. 

De quoi fert à 1 état une vertu; qui ^ voulant 



* Calonne a en effet Iai9sé cet outrage à ia iiiort« 
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eue tropTévcre j fe met dans le câs de né pouvoir 
eue utile J 

H E C K E R. 

A la douleur d*étre le complice de la dilapi- 
dation des finances, n'ajoutiez- vous pas alors celle 
de h&ter de plus en plus leur ruine, et de rendre 
leur rétabliiTeitient abfolument impoffible? 

C À t o K M £• 

Si j'eufle ctc écout4 j et qu'on eût fuivî les plafts 
que }c propofai à raflemblée des notables, j'aurais 
relevé ies finances, 

N E C K £ R» 

Vous n'eufiîez fait qu'offrir une nouvelle proie 
à la prodigalité , fi Ton eut adopté les impôts que 
vous propoficz. 

C A L O N N fi« 

Vous n^avez pas été plus heureux, 

• ' . - ... . . > ** 

J^ E Ç K fc R. . * • 

J ai arrêté o» prévenu bien des dépenfçs inu-i 
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tiW Jfe penfais cornue Stlly, que k plus grande 
teflource d'un écac , eft dans iioe févèce économie» 
J'ctts le (bec de Tvrgqc^ et fus dtTgracîé comme 
Itti. Maïs f emportais avec moi les regnets de la 
dation ) et vous faves que l'aflemUée conftituante 
ec le roi m'écrivirent pour me preder de reprendre 
le rimoo des finances^ Un tel exil, un tel rappel » 
omirent le comble à ma gloire. Elle ne fut Jamais 
j>ltts grande qu'en ce moment , fi ce n'eft peut- 
ccre lorfque précédemnftnt fz^sAs fait accordée 
«a peu^e une repréfentacion égale à celle des 
làcixx autres, ordres» 

C A t Q H M ^» 

. Ce trait eft glorieux pour vous. Pourquoi ne 
pèiies vous féconder , ou même feulement fuivre 
la nalci^m dans fa marche. Alors vous eufliez da 
moins eu la gloire de guider la révolution, au 
lieu de n atoir fait que céder ï fon totrent^ Votre 
rappel fit également évanouir votre gloire. Car 
votre retour prouva votre Jmpuifiance à relever 
les finances^ Vous Jouifiiez d'une immenfe popu- 
larité j et dans un moment auffi favorable > fort 
fie l'opinion publique er de toute la puiilance de 
la nation alTemblée , vous ne préfentâtes aucune 
grande vue, aucun plan réparateur, aucun de ces 
grands moyens^ qu'on devait attei^Ire de vous. 
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pour combler le goufee da déficit. Vous patAtts 
auflî nul dans une occafion précédente 3 ce qvA 
n'était pas moins heureufe pour un miniftre qui 
aurait eu de plus vaftes conceptions. Vous voyez 
que je parle de . l'ouverture des Etats-Géncraur. 
Vous ne trouvâtes de reûources que dans la for- 
matiou d'un bureau de tréforerie, quij fous 
l'autorirc du roi, fixerait toujours les dépenfés 
Journalières^ furveillerait toutesies dépenfeSj diri* 
gérait enfin toute Tactit^n du tréfor public* Une 
faute rtès-grande de votre part ne fut -elle pas 
fur^tout de n'avoir pas propofé vous«mênie j 00 
du moins foutenu de toutes vos forces , la feule 
mefure qui put fauver Tétât^ malgré l'abus qu'on 
en a fait *, je veux dire celle des aflignats, bien 
fupérieuce à votre propofuion de la contribua 
tion patriotique du quart des revenus, ou à votre 
autre projet de changer la caifle d'efcompte en ban* 
que nationale j avouez que vous ne connûtes guères 
que la tefiburce ruineufc dés emprunts publics» 

N £ G K a &• 

J*ai toujours regardé la morale comme la bafe 
de la politique > et je prévoyais rimn^enfc et étrange 
émiflion qu'on ferait des afllgnats. 
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C A 1 O K K H. 

N'7 a-t-il pas des circQn(lance$ impcrieufes; 
oà il faut rout hafardcr pour (auver la chotfe pu- 
blique } Il fallait appuyer cette mefure unique , 
néceflaire, de tout votre pouvoir i de tout <;e céc- 
dit imoienre^ de cette cp&6wçc dont vousjouif^ 
fiez 3 et avec laquelle. feule vous aviez foutena 
quelque tcms l'ctat, oà il vous fallaft indiquer des 
moyens meilleurs et plus fûrs* Vous fûtes dans 
()es circonftances tt^ès-di.$çilesi mais c'eftitlors 
que le génie déploie tpucc fa puiflance* ; 

N E C K H R^ 

Cette converfation devient trop perfonn^Ue^t 
«t fe terminerait peùt^cre par des reproches ref^. 
pectifs et mêlés d'amertume. FinilFons-la p'ar cette, 
réflexion générale et vraie j également applicable 
aux gouyèrnemens et aux individus : Ce/i pour 
ne pas affe^ calculer la fuite des premiers écarts y 
qu'on Je trouve tout^à-coup entraîné d* une manière 
devenue irréffiible vers un renverfement et une ruiw 
Male.\ 
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il j:rARDtMAi MAURI, LE GRANOr 
MAITRE OB &'0«.I>RB SB Ma£thx, 

Lb CR a N 0-11 a 1 t ke« 

KotJS voilà <IonC) mon cher Catdinatjdcpooitle^ 
l'un et l'autre de nos dignités. Mais quetle diffé* 
xence de votre deftinée à la mienne! La fortune ^ 
en vous élevant û hatk, femblait en quelque 
forte vous» dire, qu'elle pouvait défaire un fout 
IfùVLvtstfc de Ct$ mains, et précipiter du haut de 
h roae celui quVlIe y avait fait parvenir. Vous 
Aicz d'ailleurs dan^ le cenwe des tempêtes révo* 
Iteciomuires, qui ont agité, boutevcrfc votre patrie. 
Màh moi, fottveram dé Malrhe> et Grand-maître 
du premier ordre de ttJnîvers, aurais )e dô }a- 
Aiais m'attendre à redevenir un fimpte particulier^ 
Et ne conviendrez-^voQs pas que c'eft une des 
plus étranges viciflitudes humaines ^ CC que mon 
(qxk cft plos crael que le vQtce% 
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M, AU R I. 

C cft un grand problème de favoir s'il eft plus 
douloureux d'avoir cônftammenc joui de grands 
biens et dé grands honneurs , et d'en être tout-à 
coup privée ou de n'avoir obtenu ces biens et 
ces honneurs que îentement j après beaucoup de 
peines et de travaux, et de les perdre lorfqu'à 
peine pn a eu le tems d'en jouir. 

Le grand -'maître. 



Il vous refte de grandes espérances. Vous allez 
Iriller au prochain Conclave^ et peut être par-* 
tiendrez vous j comme Urbain IV, à la première * 
dignité de Téglife. La fortune parait même ne 
vous avoir abandonné un moment, que pour 
vous élever encore plus haut.\ Si Rome n'eue 
éprouvé la révolution qui vous a forcé de quitter 
cette capitale, il eft à préfumer que votre carrière 
fe ferait bornée au cardinalat. Mais les armées 
impériales ont reconquis Rome ; et il paraît que 
les rois, Ci ingrats envers moi, feront plus re« 
iconnaidans envers vous , et vous mettront à la 
place de Pie VI. Us fe difputent an contime mes 
dépouilles, et déjà l'Empereur des Ruffies a pris le 
titre de Grand-Maître de Tordre de Malthe» 
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M ▲ V R L 

Ce n'eft pas une des moindres fîngukrités er 
viciÛicudcs » donc ce ficelé foie témoiiit Ua cmr 
pereur fchifmaciqae devient le chçf d'un ordre de 
la religion romaines les Turcs font unis avec 
les RufTea. L,e$ rois de l'Europe n'ont pour 
appui que les barbares du Nord et les cfclaves 
de l'Orient. D'autres rois (ont lies d'intérêt 
avec cette même république qu'ils avaient cane 
menacée. La Révolution Françaife. a prefque 
dUparu de l'Italie j et s'affermit furies bords tiuNiL 
L'Angleterre a achevé d'ufurpér l'empire des mersu 
et n'a peut-être jamais plus été fur te point, non" 
feulement de le perdre ^ mais encote de fe voir 
enlever toute fa puifTance et tout fon conunerce 
pat les fuites de ta révolution d'Egypte. BonapartCj 
naguères fimple officier du génie ^ parvient^ dan.s 
un court efpace de tems^ et avant l'âge de 33 ans, 
i vaincre les m.eitleurs généraux de l'empire, à 
conquérir une des plus grandes provinces Otro- 
inanos, et devient premier co^fut de France. Je 
pourrais étçndre bien davantage ces réflexions, 
et voigprappeler t^nc de réputations éclipfées, d^U* 
très élevées à leuj: place, tant de partis tour-i- 
tour vainqi;eurs et vaincus ; Pie VI allant mourir 
CQ France ii Us Bioarl?ion$ erraos de contrççt ca 
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contrées s le roi de Naples fugitif et remis enfaite 
fur Ton trône, tandis que le roi de Sardaigne fu- 
gitif pour la même caufe , voit fes protecteurs 
s'oppofer à fon rétabliiTement. L'un s'eft foutena 
et l'autre a fuccombé quoique ayant embraflé le 
même parti.... Mais je m'arrête ^ et , en vous pré« 
Tentant tous ces grands exemples de llnconftance 
du fort 9 }e n'ai voulu qae vous infpirer le courage 
de rapporter le vôtre avec plus de fçrmetç, 

Lb grano-maitrb. 

3e ne fuis point étonne de votre conftance dans 
les revers. Elle provient, de ce courage, de cette 
énergie, dont vous donnâtes tant de preuves dans 
les premiers orages de la RA^olution Fraqçaife \ 
et je n'ai pas oublié ce trait qui prouva tant votre 
fermeté ctpréfenced'efprit, lorfqu'entouré d'une 
populace furieufe, qui voulait vous fufpendre au 
fatal réverbère, vous sûtes la calmer et même 
obtenir fes applaudiflcmens par ce mot fi heu- 
reux et fi profond: Eh! meffieuri, quand vous 
aure\ mis mon corps à la place d'un rôvcrbèrc » 
y vcrre^-^vous plus clair f Quelques regrets que 
me caufent mes revers y je ne puis qu'applaudhr 
i Vclçvatiou qui attend l'homme, qui de (impie 



I 
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fils d'artiGin ^ devint fous les rois un aca^cmi* 
eien célcbre , et fut à la tribanc nationale le digne 
rival de Mirabeaa^ et le nouvel Eschine qa'euc 
i combattre ce nouveau Dcmoflbène» 

M A V R I. 

La tncR)e fortune qui me laide les' grandes 
efpcrances que vous' voulez bien me faire entre* 
voir j peut me les ravir foudainement -y et je puis , 
avec un.grand titre * ^% tkèttc réelleroent qu'un par- 
ticulier (ans ccat et fans bien. Le moindre événe- 
ment peut vous replacer à votre rang. Peut-ctte 
les rois ont-ils trouvé que vous aviez un peu molli 
et tergiverfé à leut égard, lors de la reddition et 
capitulation de Malthe. On ne commande c^dinaire^ 
ment à fa deftince que par un grand parti pris et 
foutcnu avec un grand caractère^ et quelquefois 
même encore un enchaînement imprévu de circons" 
tances vient alors tromper nos efpérances* L'homme 



* L^abbé Mauri était fils d*iiii cordonnier , ainsi qod 
fe pape Urbain VL Cette naissance obscure ne feit 
que donner un nouvel éclat au mérite personnel de 
Tabbé Mauri , qu^on ne peut lui contester nDi4''^e en aV 
doptant pas ses principes politiques* 

** Le titre de CardinaL 
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toujours ignorant de fa de/llnee , marche dans des 
ténèbres coutinuelles. Une maxime feule peut adou» 
tirfonfortn Cejl de s* attendre à tout^ d'être prêt à 
tàttt. 
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P IT T^ FOX. 

F o X, 

il ne (dis» mylord, quel eft votre but » en 
^cfiranc un entretien avec moi. Avez-vous cru me 
«Ictacher du parti de l'Oppoficion^ et d'un Wigh 
faire un Tory? 

P I T T. 

Tant pis pour voxls^ fi je ne réuifis pas à voui 
perfuader une auffi généreufe démarche. Doit-il 
t avoir un parti de l'oppofition ^ quand nous avons 
^ foutenir une guerre d'extermination contre la 
france? Prenez, il en eft tems^ les femimens et 
l*ame d'un Anglais» 
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Fox. 

Toos les honorables membres de l'OppoGcfon 
ne fe fonc^Us pas» ainfi que moi, réduits au fi- 
lence j ou plutôt ne fe font - ils pas rallies ï h 
caufe commune , quand vérirablemenr il s*agic 
des imécécsde notre patrie» je v/eiîx dire ^ quand 
les Français fe font portés en Irlande ? Mais cet 
acte de dévouement ne nous eut pas été ncceflaire, 
G , au lieu de développer contre les habitans d'un 
des trois royaumes le même fyftême de rigueur 
et d opprefllion qui nous a enlevé les Erars-Unis 
de l'Amérique, vous les aviez traités avec ména- 
gement ^ et fans chercher à leur ravir, toutes leurs 
prérogatives. Quaot à la guerre contre la France, 
je la regarde comme devant ctre tôt ou tardfunefie 
à rAnglctcrré. La chofe n'eft pas douteufe , fi nous 
fuccom]bons ; et fi nous avons le delTas ^ la France 
emportera avec elle h liberté de l'univers. Vous 
aurez appris aux defpotes à faire une coalition 
éternelle coiHre . u>us les peuples qui voudront 
feçouêr leurs chaînes. Le peu d'indépendance réelle 
qui refte à ma patrie , achèvera de s'évanouir fous 
le fatal afcendant d'un miniftère enorgueilli d'un 
pareil fuccèsj et déjà fi fier d'avoir courbé rirlande 
fous fon joug , 'de 4a régir inipunémcnt avec un 
fceptrc de fer^ d'^ avoir déployé les vengeances 
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^^ales iuks coûte leur fureur , d'avoir ravi pcuc- 
core pour jamais l'Icalie à la liberté , et d'avoir rendu 
celle de la Hollande incertaine et chancelante. 

P I T T. 

Quel Anglais pourrait ne pas fe glorifier du 
degré incfpcré de puitTance conimerciale et ma- 
ritime » auquel je vais élever l'Angleterre^ Peut*"» 
être vous n avez pas entrevu dans toute Ton étendue» , 
dans toute fa grandeur , le vafte plan que j*ai 
conçu. Je fuis trop sûr du fuccès pour craindre de 
vous le développer ^ et votre ameed trop noble ^* 
trop loyale pour en abufcr au préjudice de la 

partie. 

Fox. 

Je n ignore pas que votre vafte plan , votre fècret 

bien connu eft d'anéantir par ladéforganifation le 

commerce et la mâtine de la France , de boule- 

verfcr auffi fes Colonies par la déforganifation , de 

déforganifer TAmérique du nord , de détacher les 

poiTeifions qui font demeurées à l'Efpagne et celles 

quelle a cédées à la France ^ de leurs métropoles , 

de vous emparer de leur commerce, de vous failic 

dp celui de la Hollande , et de challcr les Français 

de TAHe. ^Jt fais que . l'Anglttpcre^ a des flottes ' 

nombreufeS) qv^^ellé .a dçs forteredes redoutables 

dans toutes les paitif s du monde 3 que Gibraltar , 
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la Martmiqile » le cap de Bonne-Eipérànc^ > Hit 
de Ceylaa j et cane d'autces places CcwiÀcni lui 
adurec la dominacion de l'océan Euxopcen j de 
Tocéan Américain , de Toccan Arlantxque, de 
Tocéan Indien i que des milliers de bàcimens ap- 
portent en tribut à la Tamife les richcfîçs 4e8 deux 
Indes et celles de l'Afîe \ qu'il ne lui manque qi^e 
de rayer la France du nombre des puiflances 
maritimes , comme elle en a rayé do moins 
momentanément la HoHande. Mais ce tableau 
léblouiflanc ne peut m'en impofer. Si les particu'^ 
liers font riches ^ le gouvernement n'en a pas 
moins dc)à été réduit aux derniers expédiens. Le 
poids de la dette national ne s'en eft pas moins 
aggravé d'une manière efFrayanteé Si vous fuc» 
eombez^ T Angleterre verra tomber fur elle tout 
tout le fardeau de cette longue et fanglante liirtc j 
et fi vos vaftes projets continuent à fe réalifer , 
pouvez-vous ignorer et vous diÛîmiiler combien 
un tel excès de puiflance armera, réunira contre 
nous de haines et de rivalités? Ne riiquons-nous 
pas de payer cher jun jour la prépondérance qt» 
vous accoutumez la Ruffie à prendre en Europe ? 

P I t T. 

L'homme d*état cherche à faîfir tous les afin* 
rages des circonftanccs qui « ofTccnc à lui j et oc 
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néglige pas ua agrandiQemcnc certain pour des 
dangccs qui peayenc ne fe rcalifer jamais. 

Fox. 

Le véritable homme d'érac eft celui qui lit dans 
Vavemr» et qui» pat fa prévoyance^ ccarcc les périls 
les plus éloignés* 

P I T T. 

Me concefteriez*voas d avoir tour le génie de 
tna place? 

Fox. 

Je ne vols en vous que le génie du mal » et 
(uttoac le génie de la corruption. Vous vous 
montrez le digne héritier du lord Cbatam votre 
père ^ qui fe vantait de tenir dans fon porte- 
feuille le-tarif de toutes les voix du parlement. A 
l'art de corrompre , vous joignez la maxime dtf 
touis XI : Divifir pour régner. Ec cependant on 
n*a jamais donné du génie à ce monarque. Il m'a 
toujours paru qu'il ne vous avait pas fallu de 
Etands efforts pour femer les guinécs à profu- 
fioQ y et pour divifer » déforganifer des états déjà 
^A proie à la divifion et à la déCorganifatioa par 
^urs commotions inteftines. Je trouve fur- tour 
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<)ae vous avez méconna )ufqtt''à ce jour cétt6 
maxime fondamentale et certaine , qu'^/s ^02<«* 
vernement neft jamais plus près de fa chute , que 
lorfqu^il ne fait pas mettre lui-même des bornes à 
fa cupide ambition ^ et quil allume les haines et 
les jaldiifies des autres gouvernemensé C'eji T excès 
mime de /a grandeur , et t orgueil de fes prêtent, 
lions j qui ajfurent et précipitent fa décadence. 
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UNE EX-RELIGIEUSE, UN ANCIEN 
DIRECTEUR. 

I 

l'EX-dtRÈCTtÛH. 

NoiJ, madame, vous n'avez pas pu qulttei:' 
votre Couvent. Vos ' raifons font roauvaifes ; je 
veux vous ramener à, la vérité. Vous ne voyez 
donc pas que les membres de i'affemblée nationale 
font des impies , des profanateurs , des athées , 
et qu'ils veulent détruire la religion de nos pères» 
Mais comme vous avez reçu une éducation plul 
foign'ée que ne Tcft communéthent celle des per- 
lonncs de voire fcxe , et que la lecture et la roé. 

ditation 
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Citation onc été , même au Couvent j vos paffious 
favorites^ il me fera plus facile de vous tirer de 
l'erreur ce de 1 égarement où vous êtes tombée* 
L'ignorance et la médiocrité font indociles ^ U 
' talent ctU vrai favoir cèdent toujours à la raifon ce 
ï la vérité. Je viens pour vous ôter du chemin de 
la perdition » et je n'aurais pas de peioe à vous 
convaincre» 

L ' JE X - R E L I G I E U s E. 

# 

Je penre bien différemment ^ monHeur. Je crois 
erre » au contraire , dans la bonne Voie , dans celle 
d\i bonheur et de la vérité > je crois que j'ai pu 
quitter mdn Couvent : je vais plus loin ; je fuis 
convaincue que j'ai dû le quitter. J'ofe aufli penfer 
que vous n'accuferiez pas l'aflemblée nationale 
d'impiété » fî elle vous avait laiflc votre prieuré. 

l'ex^directeur. 

Ma fœur , votre fortie nous défole » et corn*, 
promet nos intérêts. 

1 I' fi X-R fi L I G t £ U s E. 

Ce ti'td donc point la charité qui vous fait tenir 

II 



kjt DIALOGUES 

ce langa^gei mais rintcrct. Ce vil mobile ic$ 
grandes paflions vous irrite contre Taflemblée ^ e» 
en mcrae- temps vous fait craindre qu'en rentrant 
dans ma famille , je ne vous fois k charge. Voifà 
la fource de votre zèle et des perfécutions que 
TOUS me fufeitez. 

l'EX- DIRECTEUR* 

Madame , vous vous ères laifTée fcduire par des 
jllufîons vifîbles , fuggérées par quelques faux amiSf 
que la philofophie moderne a gares. 

t'xX*R£LIGIEUSX« 

La phtIoropKie ne confifte aujourd'hui » comme 
autrefois « que dans Tamour de la fagefie et la 
recherche de la vérité. Vous ne devez pas phas à 
fon égard confondre l'abus avec U ehofe, qu^ | 
vous ne voudriez que l'on confondit la religion 
avec Tabus quon en a fait^ en changeant en un I 
fanatifme atroce une religion toute d'amour et de j 
charité , et en fubllituant des maximes per/écu- 
trices^ incompatibles avec Tordre foçial et imprati- 
cables pour l'humanité j à Tes préceptes fi pofs > 
ii doux :f fi conColans et fi fublîmes. 
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Wâdamt , fi voti^ f orfez ftf iédootcr , f c raïs totri 
ï«-oavcrpar rEcriturc; h traditron et la raifons 
<Ioc vous n^avcz pas pu quirtcr votre Oouvcnr» 
Les vœux font autorîfcs p^t Paûcrcn et le nouveau 
teftament. 

l'EX*il EttciÉû s f. 

^ Je poorrâis* touff iûofebattre avec des armes plus 
cicvécs > celle qu'une philofophîe éclàitée ^xtiè 
fournirait -y mais fe veux bien parler la nieme lan^ 
guc que vous, et voijs battre avec vos propres 
armes. Dans cet ancien teftament que vous vous 
coraplaifez à citer 5 il ne s'agît point de clôture > 
de chaftetc , de pauvreté ^ d'obciflance^i 

t'E^-blUlCTËU R. 

Vous n*ofcret dû ttioins mefootenît quelfeiiott'- 
veau tcftâmcrir n'autôrife pas le^ vcfcux de feltglôn/ 
Saint-Paul ne parle-t-ii pas des veuves qui avaient 
fait vœu de contlneh<^e ? 

t* É t'-RB LX G I É U s É. 

yotrs atC2 pu ttoxirct cela dans quelqtie grav« 
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commentateur. Mais aflurément ce grand apôtre 
n'en dit pas un mot. Il inexpliqué formellement 
d'une manière bicnoppofée; car, il dit: J'aime 
mieux que les jeunes veuves fc retnarient ^ et 
^u*clle$ ayent des enfans. 

L'£X-DIR£CT£UR. 

Puifqu'il ne faut vous parler que des vœux de 
religion , confultez , madame , la tradicion ; 
vous y verrez que réglife a admis les vœux dans 
xous les fiècles. 

L' £ X^HE L I G'IE U s B« 

Etes- vous bien sûr de votre fait l 

l' SX-DIR BCT EU lU 

Quoi ! madame , vous voulez me contefter qae 
réglife ait admis les vœux dans tous les (iècles. 

L'EX-REL IGX B us E. 

Oui 9 monfieur. Nous autres filles ^ je le faiSj 
nous avons été long-temps fubjuguées par le des* 
potirme facerdotah Mais lifez bien Thiftoire de 
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régfife ; et citez mpi un feul exemple de vœu de 
religion dans te premier Hècle , dans le fécond , 
dans le troidème , et fttfques vers la fin du qna* 
trième. Les vœux ne commencèrent à être im- 
pofés aux filles que vers la fin du quatriènie fïècle'. 
Les vierges afiectèrent alors un habit particulier, 
une tunique brune , iin manteau noir » fuivant 
Sâint-Jérôme^ Ptufieurs cependant préféraient des 
coaleurs plus^gaies» Malgré fa confccration ^ on 
vivoit comme moi dans le monde » au fein de (a 
famille. Jufques à Saiiit-Ambroife ^ à peine trou* 
ve-t-on des religieufes fous la direction d'une 
fupérieure. Encore ne connaifTair^on pas la clôture* 
Comitie les autres ufages , elle s'efl introduite 
infendblement et par degrés. Saint- Céfaire d'Arles 
eft le premier qui , au fîxième (iècle ^ ait imaginé 
de nous enfermer , par piété , entre quatre ma- 
railles. 

X.'EX-0 IR ECTEy r* 



Si vous pouvez quitter votre Couvent , vous 
pouvez donc rendre vos vœux nuls. Or , (i les 
religieufes peuvent rendre leurs vœux nuls , qu4 
les empêchera de fc rtmaiier» de renoncer au 
vœu de virginité î 
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X* E X' K i t l G l £ V s U 

V>i]^ depuis loDg-rems }e (entais au Fond de mon 
ccpuc ^ue j'avais été beaucoup trop docile aux 
confeils* de mes parens ec aux iufînuaiions de mes 
fupérieures j lorfqu'à feize ans j'avais }uré d'être 
toute ma vie ch.afte > pauvre et roumire« Il me 
fcmblaïc que la virginité, qui ne faifaic de bien à 
petfonne^ ec qui était contraire à Tordre (ocial 
en diminuant la prapagation, et en privant la 
patrie d'autant de citoyens^ ne pouvail êtreunç 
vertu; que TErrjç-SiuprcKxe , auquel j'avais faic 
lion:)mage de ma virginité, étant par fa nature le 
créateur univerfel j neixve fauraic pas un gr:^ndgré 
de demeurer une créature (léiile. Autant, me di* 
fais-je , aurait-ijl valu qu'il ne im'cât pas doué 
d'une volonté, puifque*j;e me fuis engagée à ne 
Jamais fuivre qUe celle ,dçs autres. N*eft-ce pas 
rejeter le plus beau don du ciel > celui de h 
raifon que de renoncer à s'en (ervir ' 
, Il en était 4c4uenie à mes yeux du vœu de pati-^ 
yreté. Si Dieu eft le confolateur des pauvres ^ n'efir 
il pas auffi 1a Source de toutes les richcfies ? Quel: 
jnéme y a-t il à i^cfufcr çc.qu'il envoie , et à s'in- 
icr^ire la plus keureufe faculté, celle de fecou- 
îir la miscrç, La vertu n'eft que la bicnfaifance » 
4c ffiêmc que la bienfaïfancc j d^ mên:c ^ud U f<r 
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Cependant la faute était faite. Je ne pouvaig 
plus paraître m'en repentit (ans me couvrir d^ 
honte^ et m*expofer à des dangers. A force d'im- 
pofcr (ilence à tna raifon , à mon cœur ec à me$ 
fens , ferais parvenue à cette nallité piiyûque et 
morale jqoi forme, difait-on, la perfection de 
l'état mon^ftique, lorfqu'un décret inattendu t' 
brifé les cages de fer où de pauvres colombe^ 
gémi fiaient. Nous avons coures pris notre cflarj les 
unes en traînant l'aile , les autres en planant avec 
joie dans la région de la liberté. Pour moi , j'ai 
dirigé mon vol dans Tancien asyle de mon en- 
fance» efpérant voir partager à mes parcns le 
plaiHr que j'éprouvais à me rétinir avec eux. Mais 
;e n'ai pa$ tardé à m'appercevoir que mes fonirs 
et vous , regardiez: mon retour au monde comme 
un évènemepc malheureux» Cet accident vous 
contrariait d'autant plus y qu'il vous femblait que 
l'arrivalle tout exprès, pour prendre part à U 
fucceffion d'une mère qui venait de mourir > et 
recueillir bientôt celle d'un père octogéeaire , qui 
defcend au tombeau. Vous avez tous poulie l'in*- 
)uftice }ufqu'à murmurer des soins que je rends 
à ce vénérable vieillard.. Il vous femble qtl'il ne 
m'eft pas permis de lui montrer la tendrçfle d*une 
fillcj et d'adoucir le court trajet qui lui refte à 
faire. Cependant rouché de mes aflîduités ec des 
larmes (^ue je m'efforce envain de lui dérober j, ee 
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bon père me die chaque jour d^une voix éteinte t 
Héias! je le vois ^ je n'avars qu'une fille, et je 
Tai facrlBée*, les autres ne font pas me^ enfants 
et ne veulent être que mes héritiers *• 

Aùjourdiiui un citoyen^ jeune , bien élevé , qui à 
fait (es preuves de courage et dlntcUigetice» leptc- 
fente, et femble attacher fon bonheur à rcfpoir 
d'obtenir ma main. Mes fœurs et vous m^cnvironneà 
de vieilles dévotes et de triftes cagotes ; celles-ci me 
^ifent du ton le plus doucereux que les lois humaines 
ne peuvent rompre l'engagement que f aï contracté 
avec le ciel. Vous vous écriez : malheur à celle 
qui fe dégraderait jufqu^à devenir ta femme d*un 
homme^ après avoir été Pépoufe d'an Dieu ! j'a- 
voue que ]p n'ai pas'Fa vanité de croire que Dieti 
«it daigné aiTocier à fa gloire une créature au(Ii 
chctîvc que môr, ni qu'il regardera comme une 
infidélité l*unton que Je contracterai avec im être 
dont l'exidence eft plus rapprochée de la mienne. 
Il me femble que fi mes fermens , fans être pro- 
fitables- à \z (Hvinité , ne nuifent qu'à moi > 
€*eft une folie de leur facrifier le bonheur de deiii 
individus , qui en feront de plus conformes aux 
Joix divines et humaines. Dieu n'a pu agréer des 

fermens oppotés à la loi qu'il a gravée cTans tous 

■ ■'■■■ ■ - ■ - - 

* Od passage et le suivant sont empruntés du S£go 
M^ur Frangai» y déjà par nous cité.. 
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les cccars fcnGbles ce purs : je crois que nous de-: 
vons aimer le mosiel qui eft digue de notre amour , 
ce communiquer à d'autres la vie que nous avons 
reçue. La ftérilité n'eft un bien que chez les 
méchans , il faut qu'ils meurent tout entiers j et 
que les bons fe furvivent dans leur poUériié. 

l' E X-BI R E CTI UR. 

Madame 9 il n'y a pas de falut ï efpérer pour 
vous. Hélas ! vous êtes évidemment coupable d^a- 
poftafie 'y vous êtes hérétique j fchifmatique et 
athée. 

L*EX-RELIGIBUSE. 

Quand on a recours aux injures , on prouve fa 
faiblefle, et on montre par-là qu'on n'a plus de 
bonnes raifons à donner. On ne peut être à-la*fois 
hérétique et athée ; et vos épithètes fe concredifcnc 
et fedémentent elles-mêmes. 

l'ex-directbvr. 

Je pleure fur votre fort, et ne trouve dans vos 
allégations ni folidité , ni vérité. 

l'bx-rhi.igieus£> 
Mon fort fcrair plus digne de pitié , fi fétaîs 
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reftée dans mon couvent. Cc$ piciendus afyles de 
la paix ce de la piété font un foyer de dilcordes 
inteilines p de liaiocs » de préventions ^ de ]aIoufies^ 
4e perféçutions , taiatpt fourdes» tantôt é<;latantes. 
C'eft un véritable enfer anticipé » fur la porte du* 
quel eft écrite cette terrible devifedu dcfcfpoir; 
ici pour famais.Les religieufes , ainfi que les raoi- 
ticsj ne connaiiïent ni ramirié ^ ni b pitié^ ni au- 
cune douce affection de la nature. Implacables 
4ans [leurs anitnafirés, ils femblcm vouloir Ce 
venger fur leurs victimes de tout ce que leur fait 
foufFrir l'aftreufr perfpcctivp d'être enchaînes juf- 
qu à leur mort au joug qu'ils voudraient^ et qu'ils 
n ofent brifer. Si vous n'avez pu répondre à mes 
raifons ^ vous le pourrez encore moins au fait q(ie 
}e vais vous ciceri et que je vous dé&e de ftie 
nier. 

Catheriae Ourfm ^ religieufè' profère de 1* 
troifième cpqiniunauté de la Vifitatlon de Paris » 
fut trouvée » lors de Tinventaire des officiers mu- 
nicipaux de la ville de Loudun , enfermée fous 
prétexte de folie , feule, dans. uae chambre, fi- 
tuée au bout de Saint-Laurent, c'eft à-dire du 
Jardin. Quelle fut la furpri(e de ces officiers > 
lorfqu'il fallut fç coucher (ur le ventre pour lui 
parler par une trappe deftinée à recevoir la nour- 
riture. Ils firent faire, fur-lc-champ, une ouver- 
ture ;i et trouvcrçnt daus un cachott une pauvre 
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miférablej agce de quatre-vingt-un ans , qui rcu« 
oiflaic à elle CenU plus d*efpm et d^ jugement 
que toutes les religieufes enfemble. ^ilc racontait 
tous les maux qu'elle avait eduyés depuis U cap- 
tivité. Elle ne voyait le jour qu'à travers une petite 
lucarne. Elle avajt dans fa chambre jti^e cchellQ 
de corde » haute de hait pieds j où il; fallait 
qu'elle montât pour tefpirer un peu d'air. Depuis 
trente-cinq ans^ elle n'avait point eu de chaife. 
Elle .en avait tellement perdu ruTagej qu'elle a 
eu bien de la peine à fe tenir fur celle qu'on lui 
a prcfentéé. Elle était prefque toute nue -y fes 
haillons étaient d^ toile teinte , et fa chemife de 
groSe toile de paillalTe prefque pourrie ^ et tom^ 
bant en lambeaux. Quand on Lui donna le décret 
concernant les religieufes ^ et fur^tout celui qui 
ferme les noviciats, la joie fe peignit fur fon 
front y elle le lut fans lunettes. Il fenible que Dieu 
lui avait accordé des grâces fpéciales dans fa mi- 
sère 9 et une force de corps ^ un courage d^efprit,^ 
aafli extraordinaires que fes longues et incroya- 
bles fouffiances. Audîtôt qu'elle eât fini de lire , 
elle éleva les mains au ciel ^ bénit Dieu de l'on* 
vrage que ralTemblce avait fait, et dit ; que quand 
elle n^aurait opéré que ce feul bien > il ferait inapf- 
•préciable. « Je defcendrai, ajoura- t»ellc , au tom- 
» beau avec la douce confolation de favoir quç 
ai les his des malheureux (ont brifés )%. Sous prér 
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Texte de folie perfonne ne lui parlait. Depuis (a 
captivité , elle n'avait point vu de fea dans les 
hivers les plus rigourettY. 
* Combien de forfaits de ce genre ont éclate de 
temps en temps , malgré les précautions les mieux 
prifes pour le& dérober à la connaiflancc pu- 
blique 1 

t'i X*-!) I R £CT B UR, 



Ainfî vous ètts charmée de TanéamiiTement des 
Couvents i 
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Vous le. feriez comme moi^ û leur direction et 
Torre prieuré ne les avaient rendu inânim<fhc plus 
lucratif pour vous, que la part que vous avez eu 
dans la fucceffion de ma mère^ ou celle que vous at- 
tendez de mon père. Ah ! croyez^vous que les chré- 
tiens, fous les verroux^ foicnt plusfaints que ceux 
qui ont ]a^ clef de k liberté? Quel malheur quand ri 
<n'y aurait plus de religieufes au monde, ni d'antro- 
pophagesdans le Monomotapal J'ai franchi le feuil 
,de mon monaftère fous' l'égide de la loi. Ma cons- 
'Ciencc me dit que Dieu n'exige pas que }e de- 
meure route ma vie dans une prîfon \ mais feule** 
•ment que je faffe un ufage légitime de ma liberté. 
Je n'avais pas la paix de.i'ame dans mon cloître» 
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îc laî quitte-, jç m'en félicite, La tyrannie pro^ 
Àm V indépendance i ctji le parjure eji un devoir 
quand on a promis le crime , il tiefi pas moins 
légiàme quand on a juré tobfervation d'une loi 
cppreffive et barbare» ^ , 
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UN EX CONSTITUANT, UN EXPRÉSIDENT 
du Parlement, UN EX- MINISTRE ,UN 
EX- NOBLE, et un ci -devant ÉVÊQUEji 
émigrés^ 

t'EX-CONSTirVANT, 

Comme les cvènemens changent nos deftinées! 
qui m'eût die ,.lorfque prcddcnc la plus augufte 
des adèmblées , je voyais toutes les dignités s'hu- 
milier devant moi, et un grand monarque placé 
Tur la même ligne j écouter dans le filence du 
tcfpect les confeils que je lui adreflais, que moi , 
qui me croyais un des bienfaiteurs du peuple , je 
ferais un jour dénoncé , envifagé comme un de 
fcs ennemis; que moi , qui me vantais d'avoir, 
donne la liberté à mon pays , je perdtais iîtôtla. 
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mienne > que moi , qui me flattais d'avoir rattiene 
tous les Français à une parfaite égalité , )e vexrai^ 
le plus humble mercenaire qui erre librement 
$'eftimef avec raifon plus que moi j et qu'il 
faudrait me bannir moi-même de ma patrie ^ 
pour ne pas aller à Téchafaud , après avoir langui 
dans une prifon y ou pour n'être pas déporté (ut 
une île défcrte, privé de la vue de mcscnfans^ 
qui maudiront la funefle célébrité de leur père? 
Dans ma préfomptueufe aflfurance » je croyais 
imprimer rimmortali té aux rêves de mes émules 
en légjfUtion ^ un (oufle les a diffipés* Ce n'a pas 
été le monarque dont je redoutais les fôuvenirs > 
qui a détruit mon ouvrage. C'efl ce même peuple 
qui en paraiflait Ci enivré. Il nous accufe tous 
d'avoir trahi fa confiance, d avoir immolé, une 
partie de Tes droits; il a refaiû Ton ppuvoir , pour 
nous en é,crarer* Ce trôné que nous avions abaifle^ 
s*eft enfoncé dans uneabime, où il a difparupour 
jamais ^ et nous a entraînés avec lui* 

Qu'avions-nous fait cependant , fi ce n'cft de 
céder au vœu de la multitude- Tous les ordres 
de l'état ne demandaient- ils pas des réformes? 
Tous les cahiers d'où émanaient nos pouvoirs ne 
les prefcrivaient-ils pas ? Les courtifans, Jaloux 
du pouvoir des minifties^ ne s'éloignèrent- ils pas 
eux même$ de la cour ^ pour humilier lesdirpenfa- 
teurs des grâce»? Poufles par le torrent des opî* 
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tilons 9 étions-nous les maîtres de nous arrêter oà 
nous voulions ? Quel était parmi nous le génie 
afTez impofanr pour commander à une aflemblée 
agitée de paffions rivales et dlntéréts divers , et 
lui dire. : Tu irasJufques-U y et tu ne pafTeras pas 
cette limite. Tandis que quelques-uns d'entre nous 
étaient accufés d*audace tt de témérité j d autres 
fe voyaient dénoncés comme des lâches ou des 
traîtres. Noos marchions entre deux écueils jï 
rapprochés y que la fagêiïe humaine ne pouvait 
éviter de s*y brifer. Nous avons fait bien des 
fautes ; mais ce n'eft pas pour elles que nous 
fommes punis. Nous fommes frappés par une ven-^ 
geanae aveugle , qui fiibi^a peut-être un jour \i 
même destinée *. 

Infenlés que nous étions ! nous a^ons attiré la 
foudre fur nos têtes. Je vous le déclare avec fin* 
ccritc. Ce n'eft pas contre l'autorité qui nous a 
perfécutcs, que fc dirigent ma haine et mes rcf-* 
fcntiments. Peut- être la Convention a-t-^elle eu des 
idées plus grandes que les nôtres. L'édiSce que 
nous avions élevé était renvcrfé , lorfqu elle ^ 
paru ir^veftie de Ton pouvoir immenfe. Entourée 



* Ce passage et le suivant sont un des trois ou quatrç 
endroits que nous avoBS dvjà dit avoir tiré au Spscta* 
ùur français. 
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de fiaccions et de dangers , elle s'eft vue contrainte 
de recourir aux moyens les plus énergiques pour 
faire triompher Ton ryftéme. Tour le ppids de ma 
^ haine tombe fur cette Icgidature à laquelle nous 
avons donné la vie ^ et qui s'eft hâtée de déchirer 
les auteurs de Tes jours. Elleadé^ été punie de 
fon ingratitude» La plupart de Tes membres, dif- 
pcrfés ou noyés dans leur fang, expient leurs torts 
envers nous. Les autres frappés de terreur cher* 
chent à fe faire oublier \ ils trai nent leur nullité 
et leurs remords dans la folicude et robfcurité. 
Vous êtes du nombre de ceux qui ont eu à (c 
plaindre de nos réformes , de nos deftructions. 
ma deftinée vous a vengés, 

,. t'ix-PRÈsiDEHT du parlement. 

Vous et vos collègues ave2 attire fur la France 
de grands défaftres , en faifant trop , ou en ne fai^ 
fant pas aflez. Vous avez mis le trône en oppofi* 
tion avec le peuple 5 il fallait , ou le renver(cr , 
ou l'unir à la félicité publique. Vous avez voulu 
confolider une monarchie , et vous avez coni'* 
mencé par ébranler le monarque.^ Il valait bien 
jDieux fonder une république y vous auriez 4^ 
moins rhonneur d'une grande piEnfée. Vous êtes 
fous tous les rapports infiniment moins à plaindre 
que moi > et mes collègues. Je m'ajrrêre. fur le 

préfcnt, 
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picfîsnc, «t n'ofc foacler ravenir. Nous avotis prcf- 
que tous été , ou conduits dans des prifons^ traînée 
à l'écbafaud j ou forcés de fuir notre patrie. Les. 
ccats- généraux nous fooc cependant prîncipale- 
menc redevables de leur exiftence. N'eft-ce pais, 
Hous qui les demandâmes i grands cris? 

i* a x-v o B t i^ 

Ce fut une de vos plus grandes fautes. Lei 
parlemens ont eux-mêmes amené leur chute , et 
taufc celle des autres ordres de Tétat. Le peuple 
ne vous devait rieq que du mépris et de la haines 
Pouvez*-vous vous diiHmuler que ^ depuis le joue 
que vous ayez été tirés du néant oà Louis XV et 
Maupeou vous avaient plongés, vous n'avez jamais 
cherché à Juftifier lldée que la France avait conçue 
de votre réfurrection i que , plus animés du défit 
d'huaàiliet vos rivaux que de vous créer des ad- 
mirateurs , vous vous êtes attachés à faire parade 
de votre force , et jamais de votre juftice. Avez- 
vous jamais protégé le peuple^ dont vous vous 
difiez les protecteurs f L'innocence et le malheur 
combattaienc^ils devant votre tribunal à armes 
égales contre le crédit et lariçhefTe^Lcs nobles , 
les gr«ndsj le clergé^ h'étaiçnt-ils pas accablés 
de tout le poids de votre orgueil ? Lorfque vojâfs 
déployiez le plus d'énergie contre l'autorité royab» 
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ne s'alfUTaÎMl p^s cotijoolrsplttsde vos privilégier # 

qpe des intérêts des autres corps , ou de ceux de 

la paultitufle ^ Les {ugca les plus furchargés d'af« 

faites n'étaient-ils pas ceux donc l'iniquité écair 

la pjjos connue » la plus expédirive > et la plus 

audacieufe^ N'ai-fe pas vu le pupile fucc^mbe^ 

avec la loi qu'it invoquait en vain contre deux 

magiftrats qui T^ont dépouillé de Ton bien, et ofé 

dire qu'ils avaient fupprimé les pièces }aftifica- 

pvjcs 4u 'Compte qu'ils lui rendaient? Ah! C je 

%ptfs rappelais toutes les cauCes où te bon droit 

d été facrifié à l'intrigue , à Topulence^ à la 

fçdoction j vous avoueriez qvip vous expiez ^uf* 

feoient les fautes de la magîftrature. Elle ne 

pouvait Ce foutenirquepar lajuftice; et au lieu 

de s'appuyer fur cette colonne inébranlable, qui 

faifait fa farce et fa Cplendcur , elle s'cft repofée 

$yçç orgueil fur le fexitipienc de fa puiiTancc* 

Elle, a dédaigné de fe concilier Topinion pobli' 

Oue I et Popinion publique l'a venverfce d'un (eul 

ÇjuAe, Mais la noblelTe n'avak pas les mêmes 

reproches à fe fai;:e« £Hc verfiit dans les combats 

Ton fang pour la patrie ^ et fon anéanti ifement a 

été le prix de Tes &cvices et de ceux de fesancl'^ 

Ucs* Le clergé pQffid^U d'immenses ricbefles. Je 

conçois que les b^Coius de l'état en deoiandaien^^ 

jdu moins en part je ,, le fectificc^ qu'il eût été plws 

politique à lu; d>i;corder de bonr)e gsa.cç. les 
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ttiiniftres du roi ponvaienc cire facllem^c en bocte 
là la kàinc publique. Mais la aorblc^e étmt en 
Scnéral pauvre y ce tout ^ ce me (cnabk, devait \à 
faire re(peccer et confcrver. Si l'on eât crée une 
chambre haute , et pris tout bonnement la cOn{^ 
titntiôn Anglaifc pour modèle^ nous n'euffiotjis pa« . 
émigré > la France n eut été déchirée par aucua. 
trouble intécieùr. Voyez à quel degré de force et 
de puRTanoë^ eHe Te ferait élevée^ 

Là conftîtûtîon Ànéïaite ne vaut px$ le goa vetne - 
tRtnt d'un k^\. Si le fyarkment prévaut fur la 
coutôut»e 3 il excite des orages et des commotion) 
iQtGftinejt. Si te prince fubjugue ta majorité dtfs 
deux chambres , elles deviennent nulles. Vous 
parâiflez ver&r du blâme far t'admimftratiou 
ffliniftéiielle. Elle â fans doute étd quelquefois 
abnâve et defpotiqne. Mais confidéres tout ce qu'^a 
été la France fous Richelieu j Mazarin , Sully,- 
Suger> d'Amboife , Colbert et Louvois» Attaquer 
lesminiftres^ tes renverferi c'eft attaquer^ tenVerfet 
raàtorité royak* 

Ou no«7 a ceprocho^ ôtk nous a envie nôs^ rit^ 
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cheflcs ; mai$ n^ccaîeht - elles pas nécefTaifes à la 
majeftédu culte j et à là dignité dn facerdoce^ 
Aarions-nous dû nous attendre que la religion eût 
de nos jours difparu d'un état 3 où elle dominait 
depuis tant.de fiècles^ N'étions-nous pas égale» 
ment nécelTairesj et au peuple, et au gouverne? 
ment ? 

I.* E X i^CON s T I t U,AJN T. 

Je m'ctonnpbicn davantage qu-ellc s'y foit per- 
pétuée fi long-temps, lorfque ceux qui avaient 
uii fi grand intérêt à en prolonger, l'empire^ fai- 
faient fi peu pour fa durée. Je ne, cherche point 
à^ infultcr à votre malheur » ni à.celiii.du clergé 
ep général. Mais n'étaitril pas vrai qu'il femblait 
mettre fa gloire à fe jou^r de la crédulité humaine, 
et à la poufier jufqu'aux extrémités du délire. Les 
prêtres de l'antiquité n'abusèrent jamais davantage 
de Icur.afcendant pour faire dévorer à Vignorancc 
Içs abfurdités qu'ils inventèrent. 

. Depuis plus de vingt atis , la rçligionxatholique 
n^ayait plus pour fondement .que fon ancienneté. 
L'habitude de croire avait remplacé la foi. On 
tenait à fon culte moins par une perfuafionîntirae, 
que parce qu'il di(peufait de la peine d'en choific 
une autre. Le régne des prêtres a palTé en France, 
Pijce qu ils ont trpp laiflé,app.rochtr,ia;raîfande 
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leurs prt (liges. Puifqu'ils ne faifaiènt plus dé mira- 
cles ^ il fâUaic.redoubler de vertus» et yatcacher 
plus que jamais à mériter les refpeccs et la con- 

fiaace Mais les cor|)s nombr'eux^ fur* tout 

quand ils font puiflans » font ceox qui fom le plus 
de fautes; que la prcfomption égare le plus ; et 
qui font les moins fufceptibles d'écouter la voix 
de la xéforme et de la, prudence. On pourrait 
mettre entête de Thiftoire de cette révolution j 
et des efforts de tous les partis qu'elle a rois en 
préfencçy cette devife 1 grands torts de toutes 
parts. / 

Premièrement^ il eft affcz probable que fi le 
corps de la noblefie avait fuivi la conduite patrio- 
tique , et Ton peut ajouter très-politique, qu'avait 
d abord tenu celle du Oaupbinéj elle fe fera&t 
maintenue » et aurait même gardé plufieurs de fes 
privilèges. En fécond lieu ^ la cour aurait vrai-t 
femblablement évité une ruptiu-e éclatante entre 
le monarque et le pouvoir conftituanr et légis** 
latif , fi die avait paru fe déclarer piour le Tiers- 
Etaté Leiloi aurait du, dès le commencement j 
ordonner une réunion, que la réfiftance des com- 
munes faifait aifément prévoir être inévitable. 
Alors il fe mettait pour ainfi dire j^ à la tête du 
Tiers , à la tête de la révolution. Il eut commandé 
à l'impulfion générale des chofes, au lieu d'être 
entraîné par elle. Il lui eût ité facile de perdre 
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à^OtiUnBy oo plot6t ce dettitec eue trop fentt 
fa nulUeé , -poor oTtr rien tenter* Mais il fallaic 
poar cda ooiiiMttvrc^ toute U foret des crpcon^^cesa^ 
toute L'incauikfoMffe deiefprks.* A ac fallait pas 
donner aux (vteo le temi de a^exaker , aitx paf* 
fions c^lcii de s'ediaminer^ il fallait ^jfilc répète > 
nicnagoc les communes* Voyez. comme en Angle- 
terre les pairs «n agiij^ent avec elles. Au lieu de 
cela ^ le Roi tînt une (cance menaçante *. Bu 
mcnse-tcms^te bauc clergé et ta kaure noblefie af- 
feetoieiu tant de. prétentions» tant de nK>rguej^ 
ou félon eux^de dignité» quib achevèrent d'aigrir 
le tiers. Qn ne vit pas que tout était changé dans 
les idées et dans: tes chofes ,. et que ce qui corn- 
mençait à s'accomplir était préparé depuis plus d'ua 
fiècle.. Enfin; le cMps confUtuaiit a auffî de graves 
repcoches k.& faire. Mais pourquoi nous en char^ 
^ gerions*ttoas indiâridudlement^Pourquoiferioos* 
: nous tourner cette couverfation en plaintes amèrrs 
et refpfciÎArcs..Des.inalhaifeux^oivenc fe cooToler 
- et non.s'asgpir infructuei^ement les uns contre les 
.aurces. ii àfi um tcnfolaiion ^ devraicat fdfir 
$0»$cs les viciims^ji des grandes ré%^hH>pns 3 c^ 
qii&i doit auhiitr par un ffinértkx dévouement à 
fa pattit^ nvn^feulcment les facrific^s qii^on lui 



* IhE aéaoce Rovak. 
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fah s fnaîs encore les injuflices qu'elle peut com* 
mettre à notre 4gàri^Ji ces rAâiutions tournent 
à fa gloire et à fa profpérité \ et qu'on n*eft que 
prop venge, fi elles tournent àfd déçàithié dr à 
Jh fume. 

. Jb î A L O G U E V l/ : 

BILLAUDVARENNE, BARTHELEMt; 

B 1 1 1 A tr i> -i^^v A R fe ir Kr £•' 

Txi iti inftrair, cétèbré ér malhratciix tx*A* 
iécwit , dépêtre ptbtliàiM arrivée tn ce 'pay s«-cr,« 
Jans cette Gayaniie<(èT^riii«hotre! Sibérie-^. Jeh'it* 
codé de m'informer du momencoà vous débarque* 
riez, pour^Mis ùflFrirnoiî pâi de» fe^dtiés ( car que 
peut un exilé j un profcrit privé de toutes reC* 
Amorces ), mars def ooA(eiis qui ne vôiis fiétonr (ias 
inociles dans un pays» dont voiis ne poavevcovi^ 
naître iir te dcmat , ni le torrem. 

* Vaste désert do h; Rtisaie où. Voa., emoie IcaeotiUb 
de cet enpire^ 
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B A Kt HE L S MI» 

i "^ant qae vous avez ccc membre du Comké de 
Sûrctc*Gcncralej je ne vous diflîmule pas que fc- 
prouvais à vt>trc nom feul un (entimenc qui ne 
vjSDXS éifaic pas favorable. Mais vous êtes infortuné, 
ce titre fuffit pour nous rapprocher^ et me faire 
tout oublier. Dans Billaud déporté ^ fe ne vois plu$ 
ce même homnie qui prol^ofa à la Convention , 
dans un rapport que Sylta ou Marias n'eue pas 
défaveué; l'établiiTemenjC de ce gouvernement 
révolutionnaire ; ou plutôt antl-révolutioonaîre > 
duquel on^ doit dater tqus les mauk qui nont 
cédé depuis de pefer £ur la France , et dont vous 
-avez été à votre tour une des victimes. Je ne vmnc 
f»as » Billaud, renouveler vos regrets. Car je pen& 
qiii'ils doivent, être bien amers. , 

> 

B I 1 X. Ar U ft« y A H E K N E» :, 

loin ée craindre d'exciter mes regrets » aggra*^ 
>ez*en fans^pitlc le poids ^illuAre KarrbeUmi» 
C*cft par eux que je cherche chaque jojir à cxpict 
les malheurs , les crimes , auxquels je n'ai que 
trop concouru i l'infortune m'a rendu fcnfiblc^ 
4'eft Vous dire afTcz. combien je fuis puni;. 
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Barthelemi, 

Avec de tels regrecs on cède prefque d'être 
coupable^ Il vous reftç une autre coniolation, c'eft 
de vous être élevé dans le cems contre la dicta- 
ture de RobeCpierrcj après en avoir été TinAru- 
ment et le (putienj et d'avoir concouru par la. 
divifionquç you^fircs naître entre le Comité de 
Sûreté-Gciiérar .et^cçl^i de Saluc-Public> à déli- 
vrer la Fr^nçe^. die leur monftrueufc tyrannie. 

, B II, l A V D - V A R E N « B, 

Tel efl nu,.trifte. deftinée qu'on ne doit pas 
même me faYpir çrf Hu bien que j'opérai alors, 
parce qu*il n'eft qw trop vrai que mon intendon 
était ' de m'clcvex, fur les débris du Catilina delà 
France. iSîoiisjûi^iics divifés par une égale rivalité 
d'ambition et de oouvoir , et fur le choix des vic- 
times. Aucun de nous ne s'occupait du peuple ; 
et aucun de nousr ne prévit que cejte défunion 
entraînerait notre chute commune. Vous ne m'en- 
tendrez point m'élever contre la déportation à 
laquelle j'ai été condamné. Je reconnais qu'il tjl 
jufle qu'on périjfe par les mêmes moyens dont on 
s^eji, fervi pour tourmenter et accabler fes concis 
toycns. De quel droi: celui qui a été defpote en^ 
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vers les autres ft. plaindrait-il du defpotifme tplon 
exerce centre lui ? Ah > fi nos cttmes furent égaux, 
nos châtiments ne l'ont pas été moins. \\ eft donc 
tine providence qui né laiiTeridn d'impuni, et 
qui frappe à leur tour ceui cjtïîdnt.été les oppref- 
fcurs, les fléaux de Icar patrie \ Miîs combien ma 
deftinéeeft plus cruelle que c«fH« des déécmvirs 
qui périrent fut l'échafaud \ Gémir ft^i le poids 
de fcs tctnords» être reiégue fiit âcis «ves fau- 
vages, loin de fa patrie. Jé f4 fàniiUe , dé fes 
amis , fe voir féparé pour aitifi dïrc is& huiiiâriji, 
et dans l'attente d'une mort prochaine et de toutes 
les maladies inéviraWes dafis ce cîitbaç'homicidc , 
•voir fans cefie devant les yeux l'image lugubre 
des victimes que dévore chaque joiir ce té^tfrde 
deuil et d*ex»l , voir expirer fc» compagnons d'ia- 
fortunc, et avoir JadotrfeiiriJe ïeut forvivre as 
milieu des privations et des toùrméhs pfe'yfiques 
et mofaox de tous fes genres, n*e(l-cé pas fé traîneï 
vers la tombe par un fapplice-doûlouïeàx tt lent } 
^ N'eft-ce pas vivre pôurfouffrît miïlè rnbrtsî Pûis-)é, 
infortuné Bartbcfemi, vous demander quelques 
détails fur Pcvèncmcnt qui a énttaînc votre catas- 
trophe. Hélas l la France oublie ceux qu'elle a 
Mjèttés de fon fein } et nous , malheureux pros- 
crits , nous ne cciTdns de nous^ intcreffer à (a^ 
deftince. Le fouvenir , à-la fois fi doux ctfi cruef, 
4ç fa patrie qu'il defcfpère dç rcVok iamais, eft 
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fans dourc le premier et le plus terrible toarmenc 
^a éprouve un' exile, 

B A n T H E L I »r t; 

Pourquoi cherchcz^vaus à ajouter à vos maV^ 
beurs et aux miens par un récit , dont chaque met 
va réouvrir nos plaies^ en nous retraçant les crif^i 
doubureufes > auxquelles la patrie eft en proie f 
Depuis quelque temps^ il s'était élevé une grande 
«difièntîon dans les corps politiques entre les deiit 
premières autorités conftituées ^ <t bientôt la 
même divifion fe manifefta dans le fein même 
da directoire. Je Tuis trop vrai ;» trop franc pour 
ne pas avouer qu'il n'y eut un très-grand nombre de 
fepréfeneans coupables , et qui (e réuniflfaienft 
touSji quoique mus par des intérêts difFcrens V 
pour renverfcr le pouvoir exécutif > ou du moins 
pour en changer les membres ^ ec y fubAituet 
dei directeurs de leur choix. Parmi ces repréfen"- 
t^ns , les uns étaient entièrement royalîftcs *, d'au- 
très en bien plus grand nombre voulaient un roi 
confliitutionel ji c'eftit^dire , la conftitution de 91 ; 
enfin » le furpius n'avait aucune confiance dans lest 
directeurs d'alors » et fe bt>rnaient à leur renver«« 
femem , qu'ils regardaient comme ihdispedfable ji, 
les accufant de ne pas vouloir conclure la paix zm^ 
dehors ^ et d'avoir tiflu pour la France une lônjuw: 
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chaîne ic dcTaftres et de calamités en perpétrant 
le fléau de la guerre » et en envoyant en Egypte 
l'élite de nos armées, et un jeune héros dont les 
victoires muUipliées leur faifaient ombrage. Il eut 
l'ambition de vouloir puer le rôle d'Alexandre*Ie- 
jGrand> et en même* temps le deffein d^aller 'dé- 
cruire le commerce des Anglais dans les Indes 
orientales y et le directoire s'était plu à fawrifer 
ce projet. U exiftait réellement unc^ vafte con)arâ«- 
don à cette époque, si fameufe du i2 fructidor 
l'an s. L'e(prit public était etitiéremeht perverti* 
J:es prerres recommençaient à aiguifec les poir 
gnardsxiu fanatifme; Ics corps adminiUratifis, les 
îribunaux judiciaires , cômpofés pour la.pluparr , 
^V.dc royaliftes prononcés > ou.de mécontens ^ 
^acquittaient tes prévenus de confpiration , com- 
primaient les républicains , dirigeaient Pefprit 
public vers les plus mauvais choix , et ftififfaicnt 
4^utes les occaHonsdé fapper 1 cdiHce de la liberté. 
j^a lallicude et le mécontentement étaient uni- 
verfels y et il exiftaii une vraie contre-jévolutioa 
morale. Les repréfenuns conrpirât^eurs cherché- 
i:ent à diyifer le directoire. Mais il l'était déj^ par 
lui-même, Carnot et moi voulions hâter la paix 
jau-dehors. Rewbel , Laréveillcre et Barras vou- 
laient auilî, fans doute^ la procurer à la France S 
mais nous étions partagés fur les moyens. Ils étaient 
fi exigeanSj que cette paix ne pouvait fe.copfoUd^r 
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qn'èn fe rendant plus redoutables aux puinances- 
coalUces , et en les réduifant à une entière im-^ 
puilfânce. Mais Tenvoi d'une armée et d'une flotte 
en Egypte j fit concevoir aux rois de nouvelles 
cfpcrances i et le traité de Leoben fut comma 
n^ayant jamais «U lieu. En général > Carnot et moi 
étions pour les partis modérés > nos collègues 
peur les partis plus exagérés et plus audacieux. 
Lors du 1 8 fructidor , éclata le projet qu'ils avaient 
fait depuis lo;îg-tcmps de prévenir par ce qu'on 
appelle un çoup^d'étac , ou en d'autres termes une 
roefure extraordinaire , la conjuration réellement 
cxiftante contre eux y et même contre la républi- 
que. Ils n'en prévinrent même Pexplodon que de 
quelques heures. lU firent arrêter ^ et cnfuitecon-. 
damner à la déportation plufieurs repréfentans et 
autres membres des autorités couftituées^ et le 
corps légiflatif annulla les élections faites par 
cinquante-trois départcmens. Carnot et moi fumes 
en même-temps profcrits. H s évada, prefque nud> 
par une des portes du Luxembourg , dont il avait 
gardé la clef ; je fus arrêté > et enfuite embarque 
pour le lieu de mon exil. Le i8 fructidor fut 
fans doute néceflaire ^ mais l'était «il contre mes 
collègues et moi ? Carnot avait volé la mort dif 
ci-devànt roi. Et je puis dire , quelle que fut ma 
fecrète façon de penfcr » que )^avais apporté aa 
dircctoirç des intçniipns pqres. Ou m« rq^roche 
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quelques démarches particulières et inconfidcrces jf 
quelques accès do complaifanee criminelle pour 
certains individus , fur-tout la correfpondance 
imprimée d'un nommé temaitre^ Mais pourquoi 
ne m a-t*on pas traduit devant une Hatlte-Cour 
Nationale ? J'aurais prouvé qu'avant mon direc«^ 
toriat j*avais fortifié la république de nouveaut 
alliés ) détaché la Pruiïe de la coalition d'Efpagne» 
et maintenu , pendant mon ambaflade en Suide i 
ce pays en parfaite neutralité. Eh ! comment 
Merlin > Laréveillère et Rewbel ont -ils depuis 
gçuvernéf J'excepte Barras» * que je croîs avoir été 
trompé par ces exécrables triumvirs qui ont mêlé 
leurs, vengeances perfonnelles à une mefure de 
fâlut public, et ont voulu, en s'atlociant Merlin, 
en féduifant le trop confiant Barras , et en excluant 
Camot et moi, former entre eux une vraie dic- 
tature. Commenr, dis-je, ont-ils gouverné? Pen- 
dant ma longue traverféc , j'ai appris avec dou- 
leur ** ( car mon attachement ï ma patrie m'a 
toujours fait fouhaiter que mon malheur tournât 



* Le l8 brumaire a révélé que Barras était aussi 
coupable. 

** Tout ceci sVst pas9é depuis Tarrîtée de Barthe* 
lemi dans Tlle de Cayenne; c^est par fiction que nous 
V%n auppojKOiis instruit* 
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à Ton avança^}» que nos armées ^ naguêrea 
trioipphant€$j et q«i étaient^ à-.la-*fois la ^cerreur 
ce l'admiratipn de l'Europe » s*(étaienc bieniôt 
Tues trahies > livrées , affamées , que notre Hottt 
avait été vaincue > détruite à Bookir i que Buo- 
naparte j et l'élite de nos braves » étaient comme 
cnfevelis dans desdéferts; que des traités perfides^^ 
la paix répétée ^ une négociation qui prépara nos 
revers , comniencée fous rattfpice de la victoiro 
et termiiiç^ par un aflailinat , des peuples qui fe 
croyaiçiir affranchis , dépouillés , opprimés au 
nom de I4 liberté^ nëtaienc qu'une partie dea 
immeufes reproches qa on a fait aux gouvecnans 
qui no^s ont deftitaé^^ et ^ue deux d'entre eus 
(Rewbel et LarévçîUière ) et on de leurs eoUègues 
( Merlin ) avaient ctéfructidoris/s ou prairialistSp 
le 50 prairial l'an 7# Mais plus heureux que nous^ 
ils nqnt pas 4cç dépoctés. Cette journée du jo 
prairial a été auffi néceffaire au falut public* On 
ne [peut en douter j et il me paraît également trop 
certain que Texpulfion de ces trois directeurs im-* 
portait à la chofe publique. J'aime mieux erre 
déporté , que Ci j'étais refté , comme eux » au fein 
et en préfence d'une patrie , fur laquelle j'aurais 
accumulé tant de revers, de dangers et de cala* 
mités j et au nxilieu de mes concitoyens qui me 
diraient : Vous n'avez fait qu'imiter tous les 
tyrans j qui ne parlent jamais tant au peuple de 
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fa liberté , que lorfqu'ils appefatiriflenc drfsin^ 
rage Ces chaînes. Vous n*avcz pas même eu le 
talent de rendre votce tyrannie glorieule au-dchors 
et impofante au-dedans* Puiflenc ceux qui les 
remplacent confolider pour jamais cette conftita- 
tion ,' qu'ils eft de l'intcrét de tous de maintemr 
çc de défendre ' premièrement j parce que cette 
copftitution ^ libre et perfectible , a le vœu delà 
majorité. Secondement ^ parce que cette conftita- 
tiôn^ eft la répréfentatiou nationale *, enfin, tous 
les pouvoirs établis par elle j font la feule garantie 
dthlihcnc. Hors delà confiitunon d'un état font 
toujours finfurrectïon et la dictature j Vanarchiei 
et à fa fuite le defpotifme. Les gouvernans doivent 
aujffi fe rappeler fans ceffe qu'il faut au peuple f 
non des mots et des promeffes , mais du bonheur ^ 
ou ^ ce qui efl la même chofe y de la jujlice. Car on 
eft toujours heureux fous un gouvernement julle. * 



* La révolution du i8 brumaire a amené une nou- 
velle constitution d'autant plus supérieure à la prëce« 
dente , quelle se rapproche davantage de V unité et à% 
la fixité* 
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DIALOGUE VIL 

BONAPARTE, UN MAMMELOUK» 

{Lajiène ejl à Paris. Ce Mammtlouk tjl fuppisfé 
être un de ceux qui ont fuivi Bonaparte. ) 

LE MAMMELOUK. 

Je me félicite dans le malhear que j'ai d'avoir 
ccé pris Ie$ armes à la main, d'avoir eu du moins 
à les rendre au plus illofire général de TEuropct* 

BOMAPARTE. 

Je me propofe d'avoir pour vous tous les égards 
qu'on doit à lUnfortune et à la valeur. 

LE MAMMSX.OUK. 

Général , j'ai appris par la voix publique toute 
^ la noblede et rélévation de votre caractère. De 
même que vous ne vous laiflez point abattre par 
l^% revers ^ vous ne Vous laiflez pas non fdus 
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enorgueillir par la profpcrité. J'ai fu que le Mafci 
du Tibre avait eu à fe louer de votre magnanimité , 
et je m'eftime heureux qu'il me refte encore dans 
mon infortune un moyen dç reconnaître votre 
généreufc conduite à mon égard. 

Bonaparte» 

Je n'en veux point ï voJ richedes et ï vos pra- 
prictcs -, et vous favcz que je n'ai pas voulu m'ap- 
proprier votre dépouille qui m'appartenait par le 
droit de ma victoire. 

LE MAMM£I6UX. 

Ce n'eft poîiit de ma fortune que j'entends parler. 
Une telle ofïre ferait indigne et dé vous et de 
moi« Le moyen de reconnailTance qui ell en mon 
pouvoir , et par lequel je peux m'acquitter envcts 
vous, eft bien ao-defos de l'or et dçs ncbeffcs. 

Bonaparte. 

Quel eft ce moyen ? ' 

Le MAMMBLOUr. 

La vérité. J[e ne vous t^offriraispas , .fî: je tïétM 
|)erruad4 que vous êtes digne de Tchtendre» 



/ 



D ES VI V A N TS iti 

BoN>.PAR:TE» 

Je l'ai toujours aimée; €t |'ai toujours vu dfa 
même œil les traîtres ce les flatteurs* Je ne vou| 
foupçonnc d'être ni l'un j ni l'autre. Et déjà au 
contraire votre hardieHe t^c plaît , et me prévient 
autant en votre faveur , que l'air de prudence » 
ic fagefle et de franchife » qui eft peint fur votre 
phyfiQnomie» 

16 xtAAtMEtovic; 

tkureux celui qui connaît le prix de la vérité^ 
et fait fe préfervçr du poifqn des louanges. Leur 
ivreiTe eft plus terrible que celle de l'opium» 
Celle-ci ne conduit qu*à la mort, fans même la 
hâter d'unin(lant,;puirque tous nos jours font comp* 
tés et irrévocablement marqués dans les pages im-^ 
mortelles du grand livre des deftinées humaines* 
Mais l'ivrelTe des louanges nous précipite fouvent 
par le délire aveugle oà elles nous plongent ver$ 
la perte de notre gloire et de notre renommée* 
Immortel Bonaparte , les Appennins , les rochers 
efcarpés du Tyrol et de la Carinthie, fe font ap* 
planis fous vos pas» les fleuves, les torrens ^ les 
marais n^ont été pour vous que de faibles obfla* 
clés* Vous avez défait ^anéanti , cinq armées im«i 
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pcriales.Les fortcrcflcs rcputécs Icsplusîncxpugna* 
blcs , ont vu arborer vos érendards triompbans fut 
leurs murs. Mais ce qui a mis je comble à votre 
gloire , c*eft' lorfque pouvahr monter au faîte du ca* 
pitole, et fouler d'un pied vainqueur les tombeaux 
humiliés des anciens maîtres du monde y vous vous 
êtes arrêté au feul mor de propoHtion de paix. 
Vous avez fufpendu le cours de la victoire , de-* 
pofcle glaive donc la patrie avait armé votre hns, 
et préfère la palme plus glorieufe de l'olivier aux 
nouveaux et fanglans lauriers que vous pouviez 
encore moi^onner. Dans l'âge heureux où Tam* 
bition fe nourrit de tout le délire de la jeu* 
nefTe j vous facrifiates la certitude de fuccès bril* 
lans àja félicité de la patrie^ et par la paix la 
plus honorable ^ et peut-être la mieux combinée 
pour l'intérêt des deux peuples , vous fîtes* tout- 
à*coup fqccédcr à la puiflance menaçante des ar- 
mées françaifes^ une attitude de repos plus ma- 
|eftueu(e et plus formidable encore. Vous prou* 
vâtes qu'on peut celTer de vaincre , fans ceifer 
d'être grand , ou plutôt qu'on ne l'cft jamais da- 
vantage j que lorfqu'on ceflTe volontairement 
de vaincre. Cefl: ainfi que franchiflanc an 
écueil que n'évite pas toujours la maturité de 
Fâge» vo^s imposâtes» jeune encore j filence aux 
deux perfécutrices des grands hommes » l'envie et 
la cdomnie. 
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O mon (ils! (pardonnez ce nom à l'extrême 
diftcrénce de mon âge au vôtre , et ï l'intérêt que 
m'infpire un ennemi généreux). PuilTe le grand 
Allah ^ et Ton faint prophète répandre fur vous 
les rofées de leurs bénédictions , et graver dans 
votre cœur les confeils de la fagefle et les leçons de 
l'expérience ! J'ignore fi c'cft par un généreux dé', 
vouement et par pure obéifTance pour votre gou« 
vernement , que vous êtes venu hafarder , dans ce 
climat brûlant et entouré de déferts , votre vie et 
votre gloire, ou fi vous avez^ ainfi que plufieurs 
me Tonc afluré , recherché , ambitionné cette * 
nouvelle carrière. Ceux qui font de ce dernier 
fentiment citent en fayeur de leur opinion la 
proclamation que vous publiâtes dans laCarimhiei 
on a remarqué que dans cette adrefie ou procla« 
mation , vous défigniez à vos foldats la Macédoine^ 
et leur rappeliez que c'était de-là qu'était parti 
Alexandre pour aller (ubjuguer l'Inde et l'Afie. 
Quoiqu'il en foir ^ n'eft-il pas bien à craindre pour 
vous que votre entreprife^ comment quelle le 
termine^ ne foit jugée téméraire par la poftéritét 
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i BOMAPARTF. 

Je he vous diflimulerai point qu'une noble am« 
bicion , et le defîr d'étte utile à ma patrie , m'ont 
fait concevoir et prefTer avec ardeur l'exécution 
d'un pro)et\ qui m*a paru te plus sur pour abailTer 
la puilTance maritime des Anglais » en ruinant 
leurs poffcflîons dans l'Inde. L'événement proU' 
vcra n j'ai été téméraire. 

l Z MAMMCIOUX. 

r Gc n'eft point par l'événement qu'on doit Juger 
les conceptions d*un grand homme. Il peut 
échouer et ne mériter aucun blâme > il peut réuflir, 
et n'être regardé que comme ayant-étc plus hcu- 
f eux que prudent. Je conviens d'abord que la 
Refaite de votre flotte à Aboukir eft un de ces 
aeçidens de la guerre , qu'on aurait toït de vous 
iitiputer« Et^ malgré ce revers, vos fuccès jufqu'à ce 
inpment ont peut - être furpaflc vos efpcranc|$. 
Je fais que vous pouvez aller jufques aux Inlts 
par trois routes différentes > par Tifthme de Suez> 
par les déferts , et par la route que prit Alexandre > 
et qui eft tracée par Quinte- Curce. Mais avez- vous 
bien calculé toutes les chances et tous les évcnc* 
mens? L'Italiçn était fufceptible à un certain point 
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d'ccré rcvolucionnc. Les efprîcs de ce climat font^ 
dic-on, porter vers la nouveauté et ie changement. 
. et faciles à s'exalter. En Egypte » les peuples nt 
(ont ni înftruirs > ni guères Aifceptibles d'inftriic- 
tion. Ils font eflentiellement apathiques ^ amis du 
repos 9 et ennemis de toute innovation j fur-touc 
en fait de gouvernements Lltaiien eft timide. Il 
cft devenu lâche et vil fous les lois de {t% prêtre^. 
Les Arabes et pludeurs autres milices de cette 
contrée font courageufes^ ei fur-tout très-nom* 
breufes. Leur cavalerie eft très - redoutable j et 
chaque combat , même en le gagnant » diminue 
et affaiblit nécelTairemcnt vos forces. Rappelez- 
vous ce mot d'un général romain , LucuUus ^ qui 
écrivait au fénat : Encore deux victoires comme 
celles que j'ai remportées , et c'en ejl fait de votre 
armée» Il lui était cependant plus facile qu'à vous 
de recevoir d^$ renforts. Si vous gardez l'Egypte, 
il faudra y lailler des troupes pour en contenir 
les habiians. Marchant vers Tlndc , ri'ctcs-vous 
' pas prcfque alTuré de perdre y par la fatigue oti 
les maladies , une grande partie de vos foldats } 
Remarquez bien que Je vous fuppofe toujours vic- 
torieux. Vous lèverez j me dircz-vous, de nou- 
veaux foldats \ et , comme Annibâl > Vod^ vous 
ferez des peuples autant d'auxiliaires que voui 
incorporerez dans vos troupes. Mais'ces nouveaux 
foldats ne feront pas des Français i et dans unç 
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action dcciCve^ leur faiblefle , leur pufillanimité» 
leur nombre même, vous nuiront peat-êcre plus 
qu'ils ne vous ferviront, et G vous avez des revers^ 
cnvain vous direz comme après la défaite d'Abou- 
kir : Eh bien ! nous aurons de plus grandes choses 
à faire. Le local et le climat me femblent des 
obftacles, contre lefquels le génie et la valeur ne 
peuvent rien. 

Bonaparte. 

Tout eft poffible à des Français > qu'enflamme 
lamour de la patrie , de la gloire et de la liberté. 
En cas de revers , le retour en Europe eA-il 
impoifîble à notre armée ^ 

I.B MAMMEZ.OyK.v 

Vous aurez peut-être \xn ennemi de plus dans 
le grand Sultan. 

' Bonaparte» 

S'il déclare la guerre^ je revoie en Egypte, prendis 
la route dcrAfic mineure ^ et marche fur Cx)nftanr 
linoplc. 
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*LE MAMMELOtJK. 

Sans doute on doit attendre de Bonaparte des 
efforts plus qu'humains. Mais du moins vous 
m'avouerez que vous n'auriez du priver la Répu- 
blique de votre prcfence et de Télite de fcs braves, 
que long temps aprè^ que la paix eût été bien 
cimentée en Europe, On ne doit jamais mettre au 
hafard lefalut de la patrie. Les maximes font les 
mêmes pour les gouvernemens que pour les indi* 
vidùs. Les uns et les autres ne doivent jamais 
abandonner des fuccès certains et des avantages 
réels pour des entreprifes douteufes* 

BONlPARTE. 

Les deftîns font pour moi. Jai été fécondé 
même par les tempêtes. Quant à ce qui concerne 
ma patrie , je n'ai pas dû lui faire Tinjure de croire 
que fa deftinée dépendît d'un féul homme. 

lEMAAIMELOUlC. 

Je n'ai pas îgnoté que , n'ayant pas an fcul 
moment à perdre pour éviter Tamiral Nelfon , 
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vous confiâtes ^ comme Ccfar > votre fortune aux 
flots. Ce débarquement, hardi vous récflit *, et la 
néceflité juftifiait votre audace. AufS Pitt a-t-il dit 
au parlement d'Angleterre : Que ne doit-on pas 
redouter d!une nation qui fe met fous laprotemon 
des tempêtes ? 

La fortune vous a peut-être encore plus favorifé 
dans ce nouvel et imminentdanger que vous venez 
de courir, lorfqu'étant entré feul et fans armes 
au confeil des Cinq-cents » les ennemis furieux 
dont vous étiez environné , n'avaient y pour fe 
rendre maîtres de votre vie, qu'à vous laifler faire 
un pas de plus dans leur enceinte , et vous entourer* 
Mais plus la fortune nous favorifé y plus nous 
devons redouter fes caprices* L'homme que le fort 
c conftamment favorisé y doit d'autant moins ha* 
sarder , qu'il a tout à craindre , et peu de nou: 
velles faveurs à attendre. Votre plus grande gloire, 
à mes yeux , eft de ne vous être Jamais , jufqu'i 
ce jour , laiflé enivrer par celles que vous en ave& 
feçu. Nous autres Mufulmans ne doutons point 
que l'homme ne foit fournis à une deftince, que 
tous fes efforts ne peuvent changer. Ce n*cft ce- 
pendant pas un motif pour renoncer aux confâ'^ 
' de la prudence et de la fage(Fe. 



I 
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Bonaparte. 

La prudence et le courage enchaînent la fortune. 
Ou plutôt celie«ci eft une divinité que nous nous 
(bmmes créée nous-mêmes , et qui n^cxifte que 
dans notre imagination. Le dejlin de Thomme efi 
dans fa fagejfe et fon énergie. Le fort n*ejl qtiun 
vain nom , imaginé pour excufcr nos fautes ou notre 
faiblef[e^ Toutes les fois que j'ai dit que je comp- 
tais fur ma fortune , c'était dire en d'autres termes 
que je comptais ne manquer jamais d'énergie ec 
^e prudehce \ et qu aveb ces moyehs ^ on ne pou- 
vait échouer. 

LE MAMMELOUK. 

Vous venez d'cii donner une nouvelle preuve 
le iS bruthaire. Heureux et immortel événement! 
Que ne fera pas Bonaparte à la tête de la grande 
nation? A quel degré de gloire et de fplendcur 
celle-ci ne va-t-eile pas s'élever » dirigée par la fa- 
gcllc, l'audace et le génie. Vous avez à choifir 
entre le rôle de Céfar et celui de Washingihon., 
Vous avez préféré ce dcrnie)r rôle, comme plus glo^ 
lieux et moins commun* Soyez toujours fcmblable 
à vous même , et n'oubliez jamais que ta glaire 
ei peut-être encore plus facile à acquérir quà 
confcrvern. 
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DIALOGUE VIIL 

LAFAYETTE, DÙMOURIER , PIÇHEGRU, 
SUWAROW. 

Lapayette, à Suwarow *• 

Jfi ne viens point, général » vous demander ï 
porter les armes contre ma patrie. Je vous prie 
feulement d'écrire à l'empereur des Ruflies ^ pour 
m'obtenir l'agrément de me retirer dans fes états , 
loin du théâtre des diflensions du furplus de l'Eu« 
copc, et loin de cette guerre dévorante, qui a 
déjà prefque moiflonoé une génération entière. 

S W '^ A R G W* 

La longue captivité que vous avez fubîe dans les 
prifons d'Olmutz me fera adoucir les reproches , 
que je ne puis me difpenfer de vous adrcifcr* 






Cette entrevue e«t toute de pure fictioat 
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Mais pouvez-vous ^ monfiear ^ vous pardonner à 
vous-même la conduite inconféquente et perfide ^ 
que vous avez tenue dans les commencemens de la 
révolution de votre pays l Dans les journées des / et 
6 octobre, ne demeurâces-vous pas àl'écarCj tandis 
«que le devoir de votre pofte vous commandait de 
vous oppofer à d'Orléans ou à* Tes agens. Au (fi 
Louis XVI vous dit-il; A votre place ^ monfitur^ 
je ri aurais pas dormi. Ne cherchâtes- vous pas 
alors évidemment à jouer le rôle du duc de Guife ? 

DuMouaiEz; 

General , je me préfente à vous avec des titres j 
qui ne me permettent pas de douter du fucccs de 
ma demande. C'eil moi qui livrai \ l'empereur 
les commidaires de Tademblée nationale, et qui 
précédemment favorifaî la retraite du duc de 
Brunswick 3 lorfqu'il eât échoué dans rinvadon 
qull avait entreprife fur le territoire Français. Si 
mon armée ne m'eut abandonné, comme elle aban* 
donna M. de Lafayette» j aurais fait plus que lui; 
Il ne voulait faire la guerre qu'aux Jacobins et 
aux factieux. Pour moi y )e voulais marcher fur 
Paris , rétablir Louis XVI fur fon trône , et je 
n'aurais fait aucune diftinction cotre les votans 
pour la mort di» roi > ce cçux qui avaient été d*un 
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autre avis. Je demande à combattre fous Vot 
ordres. 

S y w A R o w* 

Vous avc2 commencé par vous ranger du parti 
des Jacobins » parce que leur influence vous 
parut la plus propre à remplir vos vues ambiticu* 
fes. Pendant que vous fûtes minidre de Louis XYI^ 
vous vous prcfenrâtes à lui avec le bonnet rouge; 
et vous parûtes aux Jacobins , affublé du même 
coftume. Etre alternativement Jacobin et roya* 

fte » c'eft pis même que d'être toujours Jacobin* 
Vous écrivîtes à l'aflemblce nationale» à l'exemple 
de M. de Lafayette , une lettre de matamore , ou 
du moins vous parlâtes fur ce ton à Tes commis^ 
faites. Mais pour imiter Ccfar paflantle Rubicon, 
il faut avoir du caractère et des moyens. Je ne nie 
pas que vous n^ayez dé grands talens militaires. 
mais le de(lin des hommes verfatiles et perfides eft 
de ne pouvoir infpirer aucune confiance » et d'être 
également fufpects au parti qu'ils abandonnent , 
et à celui qu'ils veulent fervir. 

P X c a £ G ç. V. 

Je n*aî jamais ceïlé de préférer intérieurement 
le gouvernemcnc monarchiquct La franchife de 
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non câwicrèrevcst cqdom.. A rqKMjoe da i8 (toc^ 

tidor, îc me suis oavcotcment rangé da partie 

donc les prinâpaoï mcDcors voolaicnt renverser 

le directoire. Pcac-écre me ^erois^ atuché str^Cr 

tcment à soutenir la Gonstîradon'<^i mais je voyiis 

qu'elle crair impunément violée par tons les panis» 

qui ne feignaient de Tembrasser qae pour mieux 

tétoufier. Déporté ï Cayenne , je suis parvenu 

l m'évader de cette terre d'exil. Je ne veux point 

porter les armes contre ma patrie. Et )e vous avoué 

quc}e ne pourrais estimer celui qui se porterait à 

cet excès. Je ne suis venu dans votte camp que 

pour- connaître et admirer de près levainqueué 

I de Trébia et de NovL Je suis néanmoins trop 

I flanc pour vous dissimuler que vos succès me 

consternent , et que j'apprends toujours avec peine 

les désastres de ma patrie. 

SuwAROtv. 

Votre franchise me plaît , et vous assurfc mbn 
estime* Je vous avouerai q\i*après Us traîtres^ it 
ntst point d'hommts plus méprisables^ et tri 

mime-temps plus coupahles ^ que ceux qui s'ar^^' 

.^ ! ■ ■ l'i'i.t;. ; A 

^ Plusieurs «^criyains ont éleyé des doutes «ur l^iu^ 
tlienticlté des lettrés de Pichegru à Condié^ On eut levé 
tbut doute à tel égard ^ si on Ué lui eût confrontées 
lemetat. - ' * 

14.* 



iftent centre leur fays^ tt 9é portent A déchirer l 
sein ^ul Usé vu natire* Quant aux victoires don 
TOUS talé parleiB, dits m'ont été si chères vendues 
t)ue les viinctts pettVtfht rivftlss«lr <ic gloire ave< 
les Vainqueurs K 
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l^ollticjue^philosopliîque et moral , tur les circonstances 
actuelles ; eotre un Français et un Anglais arrivé à Parit 
' depmis la paia: générah. 

Ij*anoi At»« Après les grandes ^t fiinesèes expé* 
yiences que vous autres JFrinçals venez de bitt efi 
inati^re de révolution , )e crois ne {souvoir nsiettX 
Éii'adresser qu'à vodf « pour ia solution de cfuelques 
questions que fai à vous proposer sur celle cffâ 
Vous venez de subir# 

Lb Français. Quoique les Anglais soient 00$ 
tïnés en liberté^ les rudes et cruelles leçons qae 
les Français se sont données eux«i))ém?s depuis 
douze ans » les ont peut-ette mis en ccat d'instruire 
les oaùpus qui les ont devancés datis la carrière 
orageuse de la liberté. 

^t^^WP"*»"* i I II m " pi II ' ■ ^ — I I rl i ] I. M II II <iiM h^w ii ^ " ** 

* A f époque de ce dialogue; SuWàrow nVsit f** 
encore été vaincu 3 ses défaites sont postérîeurpst 
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L'a N'ai AU. Je vMi âttmtiàciki à'thùtà quel 
(st Iç bue d'unfi révolution l . 

L£ Frah^a.19. lldevroic ecrc de changer le mat 
en bico, et noude cu^r le .naïade pour te goéiir* 
Le but de nôtre rcvolatipn n .cté|, si Ton en jug^ 
par SCS résulc-ats, de détruire pour innover , ei 
dlnnbyer pour iiit^ttdeQU* 

L'Ak^LAis. Combien €Ofnp(e2-?pa& d'^Kmfns 
(évolujnotinfli.ré» f 

Le {:aANç^Ai^. Quatre^ le d^JicUiitUè lesf $j(iance9>. 
U ftii^rc» y^uAf^et la peiir^ 

L*ÂH6LAis. Combien comptev^^nis de venui» 
lévolatîpniiaircs i 

L& FnÀjK^Atsl Qisot;^$stvôk t cfie^^iin tràskpetit 
nombre de peuple» rhqtreiir de U cycannic tt 
l'amour de l-indépendance. Chçz dt'autre^ » hélas 1 
le pillage et l'assassinat. 

L'Anolaisv Que fait Iç peuple diras une r.évo& 
Iwioniî ^ 

It FraKçaï$. s change de iiiaitreit 

L'AMG|.Ais^Pourqupi les gens$a|^çs et Honnêtes. 
btii'i\s une triste figure dans une révolutiot^ ? 

X% Çi^ANÇAisi^Césl qu'en s'en n»£lant ^ eomme 
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ea ne s'en mclani; p^s > ils sont toujours vkûm^S' 

L'Anglais. Donnez-m'en là raison. 

Le Français. C'est que totfs ks moyens sont 
bons pour le crimb qui attaque , ce nclc ^ont pas 
pour la vertu qui se défend. 

L'Anglais. Comment $nk une cévçJat^on l 

- Le Français. Par l^cèsmcme du mal, Pâvcu- 
glement des chefs , et le réveil de la Aatiohi quel^ 
quefois par sa lassitude dont d'a^utres profiteat. 

L'Anglais. Combien aVez-^oôs eu de tévola-: 
lions dans la votre ^ . 

Le Français. Vingt, si vous- entendez par ce 
mot tout ce qiii ^a opéré un grai^d . chan^em^nt 
dans l'affaire politique 4e l'État. , 

L'Anglais. Nommez-les moi, ' ' ^ 

Li Français. Celle de l'ouverture des Etats* 
généraux; eelle du serment du Jeur de paume \ 
celle de la réunion des Trois-Ordres -> celle de la 
prise de la Bastille ^ celle, des journçes. des 5 et 6 
octobre 1789; celle de la constitution de ij^ix 
celle de la journée du 10 août 1791 i Cette de Ta* 
bolition de la royauté et proclamation de la ré- 
publique -,r celle du supplice 4e^L9ui$ XVJj cçl^ç 
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âeiacoh$tittttioiii<lei793 ) ceUe de lajoarnéeda 
3 1 mai j celle de récablissemeat du goavetnefnenc 
révçlucipnnairci celle du 9 thetmidor ^ celle de la 
constitution de 179; î celle de fa journée du ij 
vendémiaire » celle de la fournée du l'S' fruc- 
tidor àtî V ; celle des 18 > 2:9 er jo ptâkîal! an 
Vil} cdle du 18 brumaire anVIUj celte^e k 
constitujcion ofgèniiqa0d«l*anrX3 et celle é^'^to- 
tablissemcnt; du çuhe catholique. .ei\ Jrançe » 
aussi en Tan X, ^ 

L'Anoi Aïs; CoAibicn dt estâtes se^ sont ék^ 
•Vées Sàr les- débris de lancknne bastîlk?<i ^'.. « 

IÎe FftA'NçAÎw, ïi^çs miHïers,; ' '*• • 

L'AnglAjïs. Combien la France â t-clle eu de 
iteprésentans , eu comptant les rcnouvellemcns. V 

Le Français. Plus de quatr.e..mi.Ile« 

L'Amgi^is. Qu*ont-il& fait? , 

Le Français. Beaucoup' de mal, et pQti de 
biens. Car il ne s'agit ici que des assemblées 
antérieures au 18* brumaire, ah VHI. • 
* L'An^^lais. Combien dans cfc nombre prodi'- 
gîeui^ de representans , en si peu d'innée^', y en 
a-t«U eii d'ii;réprochables , de labocieui et' d^ 
vraiment utiles? ^ ' . ' ' * 

llFç^ANÇAis. Cenç tout au' plus. 

" • -• > • ' " ' • *• --•* - ■ 

14^ «v 
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L'AnGXAis. Combien de fols a-t-on change de 
fénétavix et de œi.nisues l 

Le Français. Tant de fois qu'dô ne s'ch io\h 
Vient plus» 

r: VAHnAiSé Combien les délégués 4ti p^uplt 
jbciteram ont^îls coosumc. 4c ridn^cj^^es oatior 
«alesi» sans lui eo rendr/d çoçopccit 

' Lrt^iiiNçAXsi De& millhrd<.M. des ihSIiarilir...; 
des miUards i savoir , ceux provenons de^ biens 
da decgé > cçuk que {Arodui^i^erfi le^ ventes des 
vases sacrés e( 4«8^j:Be|n<^s d|s$ ^ises; ceux 
xésultans des biens nacipn^i» ; ceux d^ [>ays 
Ctonquis ^ des milliards d'aiÇgnacs ; des miliiardsi 
de mandats territoriaux ^ et cependant nos ar- 
inées > presque toujours victorieuses « vivbienc 
aux dépend de l'eûneinL 

L'Anglais^ Dans quel çtac ont- ils mis et laissé 
vos colonies ? 

I^E Français. Ils ont enivré les noirs desfaossesi 
idées de liberté ^ avec lesquelles ils ont séduit i^ 
égaré le peuple français. Ils^ ont en méme-tems 
vçulu donner aux Colons un régime peu analogue 
^ux intérêts de la Colonie i enfin ils ont envoyé 
dans ces belles et malheureuses contrées , ppuc 
fQmmissalres j noti pas des ^omiâes ^ liiâis <k^ 
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rigtes. lU ont ftit 4c oc p^ys onç seconvie Ven- 
dée sa le eofûme^ee de France a pcrda , peitdant 
iQiut ceue époqoe» «n bénéfice amioel de plos 
de 400 milliobs. 

L'Anglais. N'esc*ce pas aussi ï ce$ imSides 

repiéscntans qu'il fauc acctibaer tous vos troublée 

de lèligion? , . . . 

> », - - » 

Le Français. Oui » sans doute. Le serment 

îropolitique qu'ils oi>t exigé , et la tyrannie qu'Us 
ont voulu exercer à cet égard sur les consciences^ 
ont allumé les âambeat^z de cette guerre intes- 
tine , si dcsastrçttse ^ si opiniâtre , qu'il a fallu 
pour l'éteindre un double prodige, celui d'avôii^ 
l la tête du gouyernemem un homme tel que 
Bonap^t^e , et celui de voir sur le $aint-Siige un 
pape philosophe* Et remarquez que Qest encore 
k ces coupables mandataires^ à leurs templea 
consacrés à la raison , ou plutôt au délire ^ que 
la France doit imputer la démoralisation pro- 
fonde donc elle a tant à génçuré 

L'Anglais. Comment, sous le gouvernement 
de tant d'hommes vains eç ineptes , vos armées 
ont-elles pu se couvrir de tant de gloire î 

La Français. C'est un des prodiges de liotrc 
^çvplutiw i Çt ce prodige çst d'autant plus grand >î 



qfkoti 9c. créait sw^ent » cpnaÉnerDoo. Quichotte ; 
4cs cADciB^^ y pour, le . leii) .pUî^ir. de tes . cptùn 
bitlfP»..y HtmI lyict piû^sMce, «Ke^l^iielle sons 
jnayons. été en guerre ? . J. 

i;A»)Gx.Ais.Iti9e p^rokque tope lefatûpiisQie 
Cioit.d^ns vps arfnAC&i. . . ^^ ,.. ^.. ^. 

Le Françai5. Eb.1 comment y ca«tiucvxl. et» 
tu France > Le patriotisme est tamotir de lapatpe. 
Mais comment se forme dct amoi|r ? Du Jbaea écrq 
que cha,can j cproùyc^ci^ de. l'intérêt personnel 
igïoky'pïcnà. Or*, dqf ify prend d'int/ecér ^ qu'au* 
ta^xtqu'qn y trouve la. maison ou rbn est ne ^ qu on 
Bctit se promener pâisjblépilept dans. te jaxdin o^i 
Ton ppna ses premiers pas y qu on peu^ cuuivef: » 
sans craiBCe, rarjbre que no<^ ancêtres ont plante ^ 
on qu'on i| ptanVc soi-même , eri cueittlr Iç ftiiit , 
le dépouiller çt te cuhiver encore. Voilà le charme 
^oi fit ronipurs âiibejr la patrie';, ce som-Iàles pre- 
àiîer^ élémens' dii ,palr jbciàoié 2 si |é. puis ni.*ex- 
piinier amsj;«^ 

L'Anglais» C'est aussi pour cela qu'il règne 
CD Angleterre'un si gfahd. esprit publîcJ J'entre; 
ifôis, parce que vous venez de me dire, toute 
la profondcmr de TaBîmc , du* gouffre dévorant ^ 
4!oà. ja ii^éjtolutioii da li, bn)maice you^ a, bav^ 
rcmstnéienr tic^és» 



Et LE FRANÇAIS. ^i 

Lf Français; Cetrerévotttcron a cté d^atfianc 
plas hearcusc» pour la France , qa^eile a mis fin 
ï toutes les révolutions , VeûreHe èpéré que ce 
aeul bien ^ nous devrions la l^hir à faniats. Nous 
avons enfin une paix générale et stable > un jgoa- 
versement fiie et solide. La constitution ôrga* 
nique de Pan X a mis le dernier sceau à celle 
àe Fan Vin » en étabtîisant k Goqsulat à vie.* Plus 
on cenêratise le gouvememenc , phis" on se rapco< 
chede l'unité; et plus les-k)is ont' dé vigueur, 
plus lé peuple fouit de la vraie liberté ^ quf con- 
siste dans la sâreté d^ perfiôlinesf et des propriétés^ 

: L'Amg|.ai& Qvtc ce çahnp dçit vous pacoîtrç: 
4oiU[ a^ràs.ufie si.teçriblç: J^çvolutiqn ! 

Le Français. L^esçlate qui brise sîes fers, fe 
malade ^ui recouvré sa santé , le Voyageur qut 
surgit au port après une longue tempête ^ n'é« 
prouvent pas^u^e joie plils vive , que celle qu^insv 
pire la wébvxité aciuifRe; 

; L^AiiGLAiSn^Toùte FEurope, le n^onde entier, 
doivent U partag^er. 

XEFiiAiIçAts. Oui, ciar ses secousses ont ébranlé 
lr;Çu/ope^,ceteQti en Afrique j.boDlevetsé TA^ie t%, 
t Amérique:, e^tichangi; W f^e politique et géop' 
graphique 4a 6lob.e« P.es. républiques se spnt éU*) 
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yé€$ » et d^aot^es ont été dcuoites» JDc& trônes onr 
été twycîséi, de». puîss4nc«& démensbi^ts et 
d'attti;es agrgndk&r |L,'»cî^n état dç Venis<» a été 
lotaleoiciit effacé de h cuX(^ poUtHjiie.dcIXa- 
(ppi; ^ lanciey^ae Répablique Suisse ec.çelUsd^^ 
b HoUai|dc :et de Gpnef , ont chaitfc^ dp forn»f 
^c de pom^ Ce (j^côgçç d^ Qfgubhciue Rpoiaipe i 
4)i'cp. seyait eréé, a;ét4 aooatitî d^nsson betcc^ii^ 
La maison royale d!£spagi)e a acqiiis 1% TosiçaBC 
ç) Italie j et la ptoviiK;^^ d^Oliven;^, tQ ^siiugai >. 
suais elle a pcc4( 493. -pjois^^sîoiis 4^4» 111e de 
Saint* Pomiogue et 4wa^ h Louîstane 4. qo*el)e ^ 
cçdcesàla.Frariçe. La. maison d!Amriche ape^o, 
Té firabant ec les Pays*Bai AjûtiricbieiKs i tàm die 
$ çté dédomMagée pai^ tt'ééiùttùbttttitiitfsJt td, 
sa faveur de*l'andta Ëtai.:de;Veniff^ ILf ;PDm)fc 
de Rome esi; remonté siv je Sainc-Siiàg^i mais'âcab 
Etar.a pot çté diminué! ail, pcofii^de l^épuMiqu^ 
Cis^lpip^ j aulouçd'bui république bal;6noe4; Le 
roi de Sardaîgne a. perdu USmoîs^ e^Jb Piénfcmr.jt 
dont la France est agrandie... Le grand duc ^e 
Toscane et le Stàtbûuder de Hollande ont é(Ç; 
dépossèdes entièrement j^ et vont ctre dedbmma-. 
fês en Alletnagrieé Le roi deNâpleSi ehâssiédeux^ 
^i^ de ses états « y es( ¥e<itré autgiflt dt fois j et 
demeuté affermi sur. son trône; Le^ Russes p^ 
j(QJ:9seW çofiierveL U pliM.e inEiçarbuite dc^ Q>t(o»:n. 
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^ la MédSfcrtanw. U ia^aUiqw à€s Sept'-iJei 

FrAQÇâîf » <fe. cetix^ci an AngUis > ci f d6d est 
T^vifige atiis Oçtomam^ L'île d'Elbe • Us lÈs^t$ 
iu éw àt Parmr » fit les vilks id* Avignon» iJa 
Genève et àt Mattumeii « ont écc rcntiies 4 là 
Fr^nee» X'A^èl^tfiire.a acquis le$ iJcf de Cc)tlail 
<st de la Trinités JLa Fraoee a. obtenu toute la rive 
gauche do Rhin. Quand on songe à tous ces grands 
bouleversemem , on croit assister à une de ces 
grandes crises, qui > dans les siècles recules j ont 
détruit et renouvelé dès parties considérables du 
globe. Mais du moins ces bouleversemens n'a- 
vaient que des causes physiques -, et ceux dont 
il s'agit ici tiennent à des causes morales > et pro^ 
tiennent de la main des hommes. 

UAhgiais. Pour ne pas abuser de votre com- 
plaisance 9 il ne me reste qu'une question à vous 
faire. Croyez-vous votre constitution actuelle 
meilleure que eelle de la Grande - Bretagne ^ oi» 
que celle des Etats-Unis ? 

Le Français. Je pense qu on ne peut mettre 
ces trois constitutions en parallèle , si Ton a pour 
but de savoir laquelle il faudroit préférer \ car 
chacune d'elles est très * bonne pour la nation 
qu'elle concerne , et ne conviendroit peut-être à 
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ancan tutre peuple ^ qu'avec de gratfdes moilifii^ 
carions. C^jr au caractère particulier de chaqut 
nation j à sa position tefritoridle et commerciale * 
a sa population , a ses intérêts politiques, à la 
nature des puissances dont elle est environnée , et 
à plusieurs autres circonstances et localités qu'il 
faut approprier ; et , pour ainsi dire » pHer là 
constitution quon veut lui donner.^ 



FIN. 
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DéMOSTHéNE^MrHABBAUv 

Un^cstpob^ de solide gloire y degtandearvéftta^ 
ble y ^ ans la venu ^ tt on devrait s* attachet 
i telle-ti hrévocablement y nefut-xe (fue par le 
motif êuné amSition^ d*un intérêt bien entendus» 

DIALOGUE II. n. 

Charles I^ Louis XVL 

ta faiblesse du prime entraîne pour lui s cofnniif" 
pour ses sujets , de plus grands nurux m fnêmt 
que la tyrannie et la uuauté^ 

DIALOGUE IIL t^ 

CxtiitirfA, RôiiE $?iBR Kr. * 

i:CL fia tragique de presque tous lés conspirateurs' i 
comme celle de presque tous les tyrans , devrait 
bien dégoûter leurs imitateurs. Mais que peuvent 
les exemples contre la soif des richesses et 
des grandeurs ^ et l'ivresse du pouvoir i 
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DIALOGUE IV. page ij 

DàntoMx, Couthon. 

Les méchans boivent toujours^ la moitié de letir. 
propre venin; les gouvernans ne peuvent se 
fout enir long' tenis ^ lorsqu'ils ft font mis en état 
de guerre avec les gouvernés % et la préfomr 
ption et t orgueil font toujours aussi aveugles 
qu'incorrigibles, 

DIALOGUE V» 30 

Maïlie AntoinettIj Cécile Dubarri. 

Faut il que ce ne soit quà ia mort que nous rA 
' connaijjions tout le néant ^ toute la vanité des 
grandeurs et des plaisirs ? 

DIALOGU E VL 39 

SOION, CoNDÔRCET. 

La plus grande expérience ejl celle que donne le 
malheur. Elle apprend aux uns qu*il rCest point 
de pire domination que celle de la multhudei 
lorsqtCon laisse le pouvoir entre ses mains ; et 
aux autres que ^Jî la tyrannie est pernicieuse 
pour le peuple , elle ne tejl pas moins pour ses 
oppresseurs ; Ils ne peuvent goûter aucun bon* 
heur y aucune tranquillité tant qu'ils l'exercent f 
Us ne /ont pas moins malheureux ^ quand ils l^ 
*pefdentm 
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DIALOGUE VIL 49 

Pi E.VI, G OBI t. 
La plus grande erreur en politique est de ne pas 
/avoir distinguer les momens et les circonstances. 
DIALOGUE VII L page 60 

JJ. Roi7SSEAv, Voltaire^ 
Rien nest utile que le vrai. Il y a telle erreur ^ tel 
principe j qui ont fait plus de mal au monde 9 
que la guerre et tous les fléaux ensemble. 
DIALOGUE IX. 75 

Marceau, Joubert. 
Rien ri est impossible à une grande nation qui ose 
et veut être libre. Les ennemis du dehors ne peu^ 
vent qu'ajouter à fa grandeur ; elle na rien à 
redouter que ses propres divisions : qu*elle ait un 
gouvernement à la fois juste et fefme, et elle 
sera invincible. 

DIALOGUE X. 8j 

Arrib, Charlotte Corda y. 

Le fanatifme de la religion eft exécrable ; celui de 
la liberté a quelquefois de dangereux excès; mais 
celui de la vertu ne t rompt et n'égare jamais. 

DIALOGUE XL 91 

Bail L. Y. Malcsherbes* 
Qui ne préférerait la vie honorable et la fin j même 
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tragique^ de P homme vertueux , à la vie toujours 
craintive et troublée ^ et à la mort convulsîvc 
des méehqns ? La force ou le caprice peuvent 
conférer U pouvoir ; on peut atteindre timmorta'- 
Vue que donne le crime \ mais Un y a que lafa^ 
gejfjp cela vertu quipuiffent procurer une a^forité 
durable , <r une glpire/çlide^ 
PI^LOGUEXIL pagç loxy 

K A C 1 N E » R O U C f^ I R. 

Les fciençe^ , les belles-lettres et les beaux arts 
adoucissent les mœurs ^ en memctems qu^^ils dpn^ 
lient à notre ame plus de noblesse et d élévation. 
Ils contribuent aussi même encore plus que lès 
lois y à confoUder la vraie liberté. Ceux fuï veu» 
lent opprimer la patrie ont raison de chercher à 
les étouffer y de même que des brigands en au-^ 

' raient d* éteindre tous les réverbères*. 

DIALOGUE XIII. loS 

Henri IV, p'Orléamj, dit Egalité. 

Celui qui pendant fa vie n^a ceffé d'appartenir à 
t infamie et au crime ^ doit appartenir à Vécha^ 
faud; malheureux pendant le cours deif^sfor* 
faits ^ malheureux d la fin de fa carrière , il doit 
l'être encore après fa mort* 

pIALOGUE XIV. 114 

FoNTfiNELiE, Mûrirais, |.e SERf i^u Mont-Jura. 

{.'emploi dis mefurç^ extrêmps pt yiolcotes en 
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produit fouvent le renouvelUmcnt , diminue la 
confiance , et entraîne quelquefois des crifes dé* 
Jafireufes* 

DIALOGUE XV. page 121 

Barnavb» Brissot. 

Pourm q^il ^y ait point de places héréditaires ^ 
on nefaurait donner au gouvernement y et en gé^ 
néral à tous les fonctionnaires publics , trop de 
fixité. 

DIALOGUE XVI. 131 

Maratj MiajlBEAU. 

'Autant il efl beau , autant il eft heureux de fxvolf 
trouver la gloire , autant il efi pernicieux et hon^ 
teux de la vouloir trouver où elle n' efl pas ; nous 
nous plaignons de l'incon fiance de l'opinion pu- 
hliqur , et des vicijptudes de la fortune et des 
renommées ; mais n*eft-'Ce pas fouvent à nous 
feuls qu il faut nous en prendre ? 

DIALOGUE XVn. i4j 

Syila, Robêspierri. 

Zes méchans connaiffent trop leurs femblables » 
pour ne pas les redouter d'autant plus , qu*ils^ 
Us voyeni devenus plus puiffans^ Il ne peut y 
avoir entre eux ni liaifon folide ^ ni confiance 
fïutuelle , ni amitié. Et s*ils ne fuccomhent fous 
V effort des gen^de hien^ ils finiffent pars* ^ntH'* 
iitrwc eufc-mêmei. 
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DIALOGUE XVIIL page lyf 

Christophe Colomb j Layoisier. 

Xe véritable tnthoujiafmc s* occupe plus de texten^ 
Jion de tart^ qut de la gloire perfonntlU. Tout 
artifte y tout f avant qui penfera différemment ^ 
ne brûlera pas de la flamme du génie ^ et ae par» 
viendra jamais à reculer les bornes de Vefprit 
humain. 

DIALOGUES DES riV4NTS. 

DIALOGUE L iî7 

Necker, Calonne* 

C efl pour ne pas aj[e\ calculer la fuite des premiers 
écarts , qu*on fe trouve tout'à-coup entraîne 
d'une manière devenue irréfîftiblc vers un renr 
verftment et une ruine totale^ 

DIALOGUE IL itf; 

Le cardinal Mauri, le Grakd-Maitre di 
l'ordre de Malthf» 

L'homme , toujours ignorant de fa defiinée , marche 
dans des ténèbres continuelles. Une maxime 
feule peut adoucir fon fort ^ C^cfi de s attendre 
à tout 3 d^être prêt à tout. 

DIALOGUE IIL iji 

PiTT, Fox. 

Un gouvernement liefl jamais plus près de fa chute ^ 
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^ni tarfifu'il ne fait pas mettre im-même dès ^bbrnéé 
àfà cupide ambition'^ <r qu'il allume les haines et 
les jalousies des auzHs^auveraemens, Cefl^t excès 
mêt^e dç sagrand/cur, et V orgueil de sesprétenthons^ 
^ui assurent et précipitent sa décadence. 

DIALOGUE IV. page tjS 

UNE BX-R£LIGIfiCSE, UK ANCIEN i>IE£CTSuil. 

La tyrannie produit l'indépendance ; et fi le par- 
' 4^re eft un devoir quand on a promis le crime], 
il n*eftpas moins légitime quand on a Juré ^cir. 
Jirvation d'une loi opprejjîve et bariare^ 

DIALOGUE V. i8y 

Uiï EÎx-coNStituÀNT, UK î>îiisiï)ENr du parlt- 
menv^un £x - ministre ; zxn EXf noble ^ et «ii 
xi^deyant éveque » émigrés. 

il est une conjfoîatidn que devraient faïfir toûtet 
les viclimes des grandes révolutions , c'est qu'on, 
doit oublier par un généreux dévouement à fa. 
patrie , non-feulement les facrifices qu^on lui 
fait » mais encore les injustices qu'elle peut com* 
mettre à notre égard ^ fixes révolutions tournent 
d fa gloire et à sa profpérité ; et qu^vn ri est que 
trop vengé ^ficlUs tournent à fa décadencc^td 
fa ruine t 
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DIALOGUE Vt pntt9i 

BfltAUb- VARf NWH , BAUTHSLEMU 

Bors de la constitution Jtuh état sont toujours titi- 
furrection et la dictatjfre » t anarchie y et à fa 
fuite le defpotifme. Les gouvernans doivent aujfi, 
fe rappeler fans cejfe qu il faut m p^eupU^no/f 
des mots et des promejfes y mais du bonheur, ou\ 
ce qui efi la même chofe , de la jujlice. Car on efi 
loî^ours heureuk s4>us un gQuveYnemefUj^c» 

DIALOGUE VIL %of 

ËonapArts^ t7N Mammeiouk..^ 

Ha gloire efl peut-être encore plus facile ii acquérir 
qu'à conserver. 

DIALOGUE Vlït 

lATAySm ,D0MOX7iRI£lL) Pxc£tfiC]iKrjSx;wAÀolNr« 

jiprès les traîtres ,* il n*efi point d^ hommes plus 
méprisables y et en mêmetems plus Coupables ^ 
que ceux qui s'' arment contre leur pays pCtfe 
portent à déchirer lefein qui les a vu naître. 

IX« et dexmcr DIALOGUE 

Politique i philofophique et moral. 9 fir les ctreofifi 
tances\a3uelles ^ entre un Français,eca& Anglais , 
arrivé à Paris depuis la paix généraJcm 
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